
  

I 
 

 

Numéro Numéro 004 (volume 1) – juin 2024 
01 BP V18 BOUAKE 01 

lescahiersdulaberlif@gmail.com  
https://www.laberlif.com 

 
 
 

 

 

 
 

 

 
PÉRIODIQUE : SÉMESTRIEL 

 
CC BY 4.0 - Creative Commons    

   
 
   
 
 
 
 
 

Sous-direction du dépôt légal, 2ème trimestre 
Dépôt légal n°20343 de juin 2024 

---------- 
 
 
 
 
 
 

Éditeur : 
LABERLIF, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 
 
 
 

 
 ISSN-L: 2959-3689 E-ISSN 2959-3697 

 

 



  

i 
 

 



  

i 
 

INDEXATION INTERNATIONALE 

 

Pour toutes informations sur notre indexation 
internationale, allez sur la base de données ci-

dessous! 

 

 

                 

 

 

 

 
https://reseau-mirabel.info/revue/17925/Les-cahiers-du-

LABERLIF

 

 



  

i 
 

 



  

i 
 

COMITÉ ÉDITORIAL & DE RÉDACTION 
  

 
 
 
 
 

Directeur de publication/ Director of Publication 

 Prof MINDIÉ Manhan Pascal, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 
 

Rédacteur en chef / Editor-in-Chief 

 Dr KONÉ Yacouba, Université Péléforo Gon Coulibaly, Côte d’Ivoire 
 

Secrétaires administratifs / Administrative Secretaries 

 Dr (MC). KOUAKOU Jacques Raymond, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Dr. AHIOUA Épse ATSE N’zi Blah Patricia, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Dr TCHÉI Germain, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 
Chargés de communication et marketing / Communications and marketing 
managers 

 Dr. TIE BI Irié Alain, Université Peleforo Gon Coulibaly, Côte d’Ivoire 

 Dr. EBA Axel Richard, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 
 

Représentants extérieurs/ External representatives 

 Prof. DIANÉ Badara-Alioune, Université Cheikh Anta Diop – Dakar, Sénégal 

 Prof. LARROUX Guy, Université Toulouse Jean Jaurès, France 

 Prof. MASSOUMOU Omer, Université Marien Ngouabi – Brazzaville, Congo 

 Prof. TOSSOU Okri Pascal, Université Abomey-Calavi, Bénin 

 Prof. DIENG Alioune, Université Cheikh Anta Diop – Dakar, Sénégal 

 Prof. MOUMOUNI-AGBOKE Ayaovi Xolali, Université de Lomé, Togo 
 Prof. ILOKI Bellarmin Etienne, Université Marien Ngouabi - Brazzaville, Congo 
 Dr/MC DIOUF Abdoulaye, Université Cheikh Anta Diop – Dakar, Sénégal 
 Prof. FAYE Ouseynou, Université Cheikh Anta Diop – Dakar, Sénégal 
 Prof. CAMARA Boubacar, Université Gaston Berger – Saint Louis, Sénégal 

 
 
  



  

ii 
 

COMITÉ SCIENTIFIQUE  

SCIENTIFIC BOARD 

 
 Prof. POAMÉ Lazare Marcelin, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. ZIGUI Koléa Paulin, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. DIANÉ Badara-Alioune, Université Cheikh Anta Diop - Dakar, Sénégal 

 Prof. LARROUX Guy, Université Toulouse Jean Jaurès, France 

 Prof. KOUAKOU Jean-Marie, Université Félix Houphouët-Boigny, Côte d’Ivoire 

 Prof. DADIÉ Djah Célestin,  Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. TRAORÉ Bruno, Université Félix Houphouët-Boigny, Côte d’Ivoire 

 Prof. TRO Dého Roger, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. MINDIÉ Manhan Pascal, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. KOUAKOU Antoine, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. MASSOUMOU Omer, Université Marien Ngouabi – Brazzaville, Congo 

 Prof. TOSSOU Okri Pascal, Université Abomey-Calavi, Benin 

 Prof. KABLAN Adiaba Vincent, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. DIENG Alioune, Université Cheikh Anta Diop – Dakar, Sénégal 

 Prof. COULIBALY Amara, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. MOUMOUNI-AGBOKE Ayaovi Xolali, Université de Lomé, Togo 
 Prof. ILOKI Bellarmin Etienne, Université Marien Ngouabi - Brazzaville, Congo 
 Dr (MC) DIOUF Abdoulaye, Université Cheikh Anta Diop – Dakar, Sénégal 
 Prof. FAYE Ouseynou, Université Cheikh Anta Diop – Dakar, Sénégal 
 Prof. CAMARA Boubacar, Université Gaston Beger - Saint Louis, Sénégal 
 

 
COMITÉ DE LECTURE/ WRITING BOARD 

 Prof. COULIBALY Amara, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. EHORA Effoh Clément, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. DEDOMON Claude, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Prof. EKOUNGOUN Jean-François, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Dr (MC) SYLLA Abdoulaye, Université Félix Houphouët-Boigny, Côte d’Ivoire 

 Prof. KANGA Konan Arsène, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Dr (MC) KOUASSI Oswald Hermann, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Dr (MA) ZOHIN Sylvie, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Dr. ZOH Jean Soumahoro, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Dr (MC) DIOMANDÉ Saty Dorcas, Université Peleforo Gon Coulibaly, Côte d’Ivoire 

 Dr (MC) FANNY Losseni, Université Peleforo Gon Coulibaly, Côte d’Ivoire 

 Dr (MA) GOUHE Ouattara, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Dr (MA) YAO Koffi Armand, Université Peleforo Gon Coulibaly, Côte d’Ivoire 

 Dr (MA) ADJE épse BAH Danielle Linda, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 

 Dr (MA) KONÉ Yacouba, Université Peleforo Gon Coulibaly, Côte d’Ivoire 



  

iii 
 

 Dr (MA) MELESS Eugue Sedrac, Université Alassane Ouattara, Côte d’Ivoire 



  

i 
 

 



  

i 
 

Ligne Éditoriale 
 
Les Cahiers du Laberlif (https://www.laberlif.com/les-cahiers-du-laberlif/) est la 
revue éditée par le Laboratoire d’Études et de Recherche en Littérature Française 
et Francophone. Elle est basée à l’Université Alassane Ouattara (Bouaké – Côte 
d’Ivoire). Elle s’ouvre aux contributions émanant des sciences du langage et du 
discours littéraire dont les sujets ont un lien avec des textes de la littérature 
française ou francophone. Ses activités portent également sur tous les aspects des 
Lettres, de la Culture, des Arts et de la Communication. Elle ne publie que des 
articles inédits ayant obtenu l’approbation positive de deux instructeurs 
(spécialistes) anonymes. Ils procèdent à une évaluation des articles. Ils se 
réservent le droit d’accepter ou de refuser les articles sans fondement scientifique. 
Pour obtenir des textes de qualité, c’est-à-dire ne contenant aucune source 
plagiée, chaque texte est passé à la détection anti-plagiat.  
 
1. Droits d’utilisation 

Les Cahiers du Laberlif publie les articles scientifiques dans les domaines de 
littérature et de communication. La revue respecte les droits d’auteur dans la 
mesure où chaque article publié est attaché à son auteur, du fait que l’auteur jouit 
de tous ses droits fixés en matière d’œuvre intellectuelle et qu’il est responsable 
du contenu de sa publication. L’auteur reçoit, après parution, le tiré-à-part de son 
article en version électronique au format PDF. Les articles sont la propriété de la 
revue et peuvent faire l’objet, avec l’accord de l’auteur, d’une mise en ligne. Les 
auteurs concèdent à la revue des droits de libre reproduction et d’exploitation. 

2. Droit d’auteur 

Les Cahiers du Laberlif permet aux contributeurs de détenir le Copyright© et les 
droits de publication de leurs contributions. 

3. Politique d’accès 

Les Cahiers du LABERLIF est une revue en libre accès, évaluée par des pairs et 
accessible gratuitement en ligne. Conformément à la définition du « libre accès » 
de l’Initiative de Budapest pour l’accès ouvert, les utilisateurs ont le droit de « 
lire, télécharger, copier, distribuer, imprimer, rechercher ou créer des liens » avec 
le texte intégral des articles, sans barrières financières, juridiques ou techniques 
autres que celles inséparables de l'accès à Internet. 
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Présentation 

Les Cahiers du Laberlif est la revue scientifique du Laboratoire d’Études 
et de Recherche en Littératures Française et Francophone (LABERLIF). 
Instrument de promotion, de diffusion et de vulgarisation des savoirs, Les 
Cahiers du LABERLIF accorde aussi une attention particulière aux réflexions 
fondamentales sur les questions relatives aux sociétés et à l'imaginaire 
occidental et francophone. 

Le numéro 004 Juin 2024 – varia – réunit des études émanant des 
sciences littéraires, des sciences sociales et des sciences du langage et de la 
communication. Les huit (8) articles réunis dans ce premier volume du 
quatrième numéro sont l’œuvre d’enseignants-chercheurs et chercheurs 
ivoiriens, sénégalais, Burkinabé, français … avec lesquels le laboratoire 
entend développer une collaboration pérenne. 

Le volume 1 de ce numéro est consacré aux sciences des textes 
littéraires. Dans ce volume, plusieurs chercheurs-contributeurs abordent des 
thématiques prisées par le champ littéraire. Paul Youba Kiébré de l’Université 
Paris Est Créteil et Michel Sawadogo de l’École Normale Supérieure de 
Koudougou (Burkina-Faso) analysent, dans une contribution commune, la 
littérarité des récits marqués par les interdits en Afrique. Les deux chercheurs 
font une lecture écopoétique des nouvelles « La Sibérienne de Zogona » 
d’Issou Go et « L’arbre fétiche » de Jean Pliya qui sont, de leur point de vue, 
des récits de la transgression de l’interdit magique de l'environnement. Pour 
y parvenir, ils analysent les textes selon deux versants: moment de la pré–
transgression et moment de post-transgression de l’environnement. Ainsi, le 
premier moment présente l’harmonie, les fonctions vitales et la beauté des 
espèces écologiques tandis que le second moment est celui de l’apocalypse 
écologique, balayant du revers de la main toute l’harmonie d’antan. Yao Dit 
Ouattara Adaman Kouadio de l’Université Félix Houphouët-Boigny porte son 
étude sur « la question du regard dans Bled de Tierno Monenembo ». Le 
contributeur y passe en revue les modalités d’aperception du regard neutre 
de l’auteur de Bled sur le conflit algérien entre 1992 et 2002. En adoptant une 
démarche comparatiste,  Kouadio relève le regard fixe qui apparaît comme le 
déterminant des protagonistes à la perception figée, incapables de discerner ; 
ceux qui, en un mot, accorde un intérêt de premier rang aux idées reçues  et 
aux appréciations superficielles. À côté de ce type de protagoniste, il existe 
des personnages au regard évolutif dont la perception fait table de préjugés 
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pour prêter une meilleure attention au point de vue de l’Autre afin de mieux 
l’apprécier dans son identité propre. Lacina Kibouni Ouattara aborde son 
analyse dans la veine de la quête identitaire dans L’Étranger d’Albert Camus. 
Le critique estime que la recherche de l’identité du personnage camusien est 
à mettre en rapport avec l’une des thématiques phares de l’auteur français : 
l’absurde. L’attitude indifférente et irrationnelle du personnage Meursault 
s’explique par la volonté de ce dernier à donner un sens à sa vie, à se libérer 
du regard et du jugement d’autrui. Ouattara pense alors que l’attitude du 
protagoniste peut être rapprochée de l’auteur Camus qui contient lui-même 
une combinaison de stoïcisme et d’épicurisme, deux idéologies opposées qui 
ont un objectif commun : la recherche du bonheur. Outre Kibouni Lacina 
Ouattara, Adingra Louis Appo de l’Université Félix Houphouët-Boigny 
analyse la question de l’identité à l’aune de la déconstruction de la langue 
française dans la poésie africaine. En s’appuyant sur les textes poétiques de J. 
M. Adiaffi et de B. Z. Zaourou, le contributeur décortique la réappropriation 
de la langue française dans le contexte des cultures africaines. Il ressort de 
l’étude de Appo que le lexique, la syntaxe et l’imaginaire poétique des poètes 
africains mettent en œuvre un mécanisme particulier d’implication des 
langues africaines dans la langue française. Cette dernière se trouve ainsi 
remanié et adapté aux besoins, devenant de ce fait une langue aux contours 
hybrides, conséquence de la biculturalité des auteurs africains.  

Suivant un autre paradigme, Sylvain Koffi Kouassi de l’Université 
Alassane Ouattara traite de la distanciation qu’il considère comme forme de 
la modernité scripturale chez Albert Camus. L’auteur de l’article soutient que 
malgré de nombreuses études critiques sur L’Étranger, cette œuvre renferme 
encore des secrets liés à l’étrangéité du protagoniste principal. L’écart entre ce 
dernier et son environnement est assez abyssal du fait de son incapacité 
d’adaptation aux convenances du monde extérieur. Kouassi s’appuie alors sur 
des outils comme la scénographie de la défamiliarisation et la mise à distance 
pour mettre au goût du jour les valeurs de liberté et de modernité prônées par 
Camus. Quant à Morel Ban, il réfléchit sur les contours de l’écriture inclusive 
dans Bâtir aussi. Le critique considère cette forme scripturale comme une sorte 
de rupture vis-à-vis des principes canoniques et une forme de résistance 
contre les systèmes fondés sur l’oppression. En plaçant la neutralité des 
pronoms, la féminisation du lexique, l’accord générique au centre de son 
étude, Ban décrit les attitudes et les pratiques discriminatoires dans la société 
et milite, par la même occasion, pour une représentation équitable des 
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identités de genre. De son côté, Klintio Carine Touré explore la problématique 
de l’intrusion des médias dans le roman de certains écrivains français contemporains. 
En se fondant sur le principe déconstructiviste prôné par Maikhaïl Bakhtine, la 
chercheuse relève les manifestations de l’écriture journalistique, les marques de 
l’écriture épistolaire et de la structure radiophonique et téléphonique. Il en résulte 
ainsi que le mixage de ces genres médiatiques altère la structure du roman qui devient 
un genre hybride, multiforme marqué par une écriture plurielle. Selon Touré, ce style 
permet aux auteurs de rendre leurs textes objectifs, de transmettre et de partager 
des informations en temps réel. À la suite de cet article, Abdou Ndiaye de 
l’université Cheikh Anta Diop jette un regard sur l’orientalisme qu’il perçoit 
comme un outil de critique dans Lettres Persanes de Montesquieu. Le 
contributeur indique que le siècle des Lumières  prône l’usage de la raison 
comme fondement de la rationalité et qui permet de sortir des préjugés pour 
favoriser le bonheur humain. Montesquieu fait usage, à outrance, de cette 
stratégie qui consiste à utiliser le regard critique de l’extérieur comme moyen 
pour sonder le fonctionnement de la société française. En mettant au cœur de 
son roman des éléments linguistiques comme la raillerie, la moquerie, l’ironie, 
le sarcasme, l’auteur français critique les dérives politiques, sociales et 
religieuses sans complaisance tout en évitant la censure publique.  

 

Yacouba KONÉ,  Rédacteur en Chef
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DE LA LITTÉRARITÉ DES RÉCITS MAGIQUES DE LA 
TRANSGRESSION DE L’INTERDIT MAGIQUE DE 

L’ENVIRONNEMENT : VERS UNE APPROCHE ÉCOPOÉTIQUE ? 

       

Paul Youba KIEBRE 
Université Paris-Est Créteil (France) EUR-FRAPP/Laboratoire Lettres, Idées, Savoirs 

youbapaul1@gmail.com 

& 

Michel SAWADOGO 
École normale supérieure de Koudougou (Burkina Faso) 

samibila05@yahoo.fr 
 

Résumé : La présente réflexion complète celle de P.Y. Kiebre (2024) consacrée à 
l’analyse des caractéristiques magiques et des fonctions sociales dans les nouvelles 
« La Sibérienne de Zogona » (2010) d’Issou Go et « L’arbre fétiche » de Jean Pliya 
(1971). En effet, l’esthétique des récits magiques est peu ou prou occultée par les 
chercheurs qui se limitent pour la plupart au versant herméneutique et poétique de 
la théorie initiée par Issou Go. L’objectif est de montrer, à partir des fictions 
susmentionnées, qu’une lecture écopoétique peut être envisagée à partir des éléments 
de la narratologie genettienne. Partant de là, il s’agira de voir dans quelle mesure les 
récits de la transgression de l’interdit magique de l'environnement mettent en 
perspective l’éthique et la conscience écologique à travers l’analyse du rapport 
dichotomique des phases pré/post crime magique.  

Mots clés : Écpoétique, Littérarité, Narratologie, Environnement, Poétique magique  

 

ON THE LITERARITY OF MAGICAL STORIES OF THE 
TRANSGRESSION OF THE MAGICAL FORBIDDEN OF THE 

ENVIRONMENT: TOWARDS AN ECOPOETICAL APPROACH? 
 
Abstract: This reflection complements that of P.Y. Kiebre (2024) devoted to the 
analysis of magical characteristics and social functions in the short stories “The 
Siberian of Zogona” (2010) by Issou Go and “The Fetish Tree” by Jean Pliya (1971). 
Indeed, the aesthetics of magical stories are more or less obscured by researchers who 
limit themselves for the most part to the hermeneutic and poetic side of the theory 
initiated by Issou Go. The objective is to show, from the aforementioned fictions, that 
An ecopoetic reading can be envisaged based on elements of Genettian narratology.  
From there, it will be a question of seeing to what extent the stories of the 
transgression of the magical prohibition of the environment put ethics and ecological 
consciousness into perspective through the analysis of the dichotomous relationship 
of the pre/post phases magical crime.  

Paul Youba Kiébré & Michel Sawadogo Les Cahiers du LABERLIF 
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Keywords: Ecopoetics, Literariness, Narratology, Environment, Magical poetics 

Introduction 

La poétique magique est pour Issou Go (2014), son concepteur, une 
théorie d’analyse opératoire dans l’étude des récits magiques. Cet exercice de 
critique littéraire permet au théoricien de cerner la spécificité de leurs 
structures narratologiques se manifestant à travers le crime magique, la 
triade magique, les trois M ou trois magies (Md = magie de dégradation, Ma 
= magie de l’action de la réparation, Ms = magie de la solution) et le secret 
magique. Il distingue trois types de récits magiques en identifiant les 
différents traits qui leur confèrent leur « magicité » ainsi que les différentes 
fonctions sociales qu’ils jouent. L’approche théorique de Go permet aussi 
d’appréhender la littérarité des récits magiques qui se manifeste 
différemment selon qu’ils appartiennent à la magie des maléfices, à celle de 
la transgression d’un interdit et du pacte diabolique. Pour ce faire, le critique 
use et abuse de plusieurs mécanismes narratifs manichéens qui promeuvent 
les valeurs traditionnelles et condamnent la transgression de celles-ci.  

Dans les récits du corpus, « La Sibérienne de Zogona » (2010) d’Issou 
Go et « L’arbre fétiche » de Jean Pliya (1971), les protagonistes, 
respectivement, la Sibérienne et Dossou, après avoir commis un déicide, sont 
châtiés à la hauteur de leur crime. La série de malheurs dont est victime la 
Sibérienne dans la première nouvelle et la mort atroce et humiliante que 
connaît Dossou dans la deuxième viennent ranger ces deux récits dans la 
catégorie des récits magiques de la transgression d’un interdit qui vise la 
protection de l’environnement.  

L’objectif est de montrer que la théorie initiée par Go ne se limite pas 
seulement à l’herméneutique des fonctions des récits magiques, mais prend 
également en compte l’expression esthétique desdits récits. Par quels 
procédés narratifs, justement, cette catégorie de récit magique, déploie-t-elle, 
à travers les récits du corpus, sa littérarité ? Autrement, dans quelle mesure 
cette littérarité aborde-t-elle l’éthique environnementale ? Pour répondre à 
cette préoccupation et mener à bien notre réflexion, nous nous appuierons 
sur la poétique magique et la narratologie à travers l’ordre et la durée et leurs 
composantes, selon qu’on soit dans une phase de pré ou de post-
transgression, puis par l’énonciation axiologique.   

De la littérarité des récits magiques de la transgression de l’interdit  
magique de l’environnement : vers une approche écopoétique ? 
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1. L’ordre et la durée comme expression de la littérarité 

La poétique est définie, par V. Jouve (2007, p.3), comme « l’étude des 
procédés internes du texte littéraire ». Pour T. Todorov (2007, p.28), elle est : 
« l’étude des propriétés du discours littéraire ». En clair, il s’agit, sur le plan 
formel, de l’ensemble des techniques qu’on retrouve dans la construction et 
l’élaboration d’un récit. Le rapport poétique est aussi consubstantiel au style 
en ce sens qu'il se fonde, in extenso, sur l'esthétique du texte littéraire. Une 
proposition de lecture écopoétique est envisageable à travers la grille 
méthodologique dévolue à la littérarité des récits magiques de la transgression 
de l’interdit.   

L’esthétique littéraire, dans ces récits, se manifeste à travers des indices 
narratologiques qui ressortent, d’une part avec les anachronies narratives, une 
prédominance analeptique, d’autre part, au niveau de la durée de la 
narrativité notamment avec les pauses et les scènes. 

 1.1. Des récits à anachronie rétrospective prédominante  

Dans Figures III, l’anachronie rétrospective ou analepse est une 
composante de l’ordre temporel. Elle s’appréhende en confrontant l’ordre de 
disposition des événements ou segments temporels dans le discours narratif à 
l’ordre de succession de ces mêmes événements ou segments temporels dans 
l’histoire. (Genette, 1972, pp. 78-79). Ce sont des flashbacks, des rétrospections 
sur un fait passé. Les deux nouvelles étudiées commencent par le rappel 
symbolique et historique en lien avec la description élogieuse des espèces 
écologiques avant l’exécution du crime magique. L’enjeu esthétique de ces 
analepses est de montrer la place considérable, jadis réservée à la nature dans 
les sociétés africaines.  

Dans « L’Arbre fétiche », l’emploi itératif des procédés analeptiques 
apporte une précision majeure au lecteur sur l’organisation sociale 
harmonieuse d’Abomey avant l’arrivée des colons et la mise en place des 
projets de développement instaurés au lendemain des indépendances par la 
nouvelle élite post-coloniale :  

Dans l’histoire de la civilisation négro-africaine, le nom Abomey, 
capitale du Dahomey, a une résonance particulière. Pour expliquer son 
prestige passé, on évoque souvent sa remarquable organisation politique 
et militaire des rois, la richesse artistique mais on oublie les forces 
occultes des coutumes ancestrales et des fétiches. La colonisation a 
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introduit dans la société dahoméenne un antagonisme qui se développe 
de plus en plus aux dépens de la tradition. (J. Pliya, 1971, p. 5) 

Cette remarquable organisation va de pair avec la croyance animiste 
consistant à doter les espèces environnementales d’une certaine protection eu 
égard à leur existence multiséculaire et à leurs fonctions essentielles, 
matérielles et immatérielles dans la vie de l’homme (L.S. Senghor, 1964, p. 71 
et P. M Abossolo 2012, p. 10). Par la voix du personnage Méhou, considéré 
comme un garant de la tradition, nous lisons :  

Fils d’un grand chef féticheur, je me vante de connaître l’histoire des bois 
sacrés qui abritaient autrefois les couvents. Du temps des rois, notre 
région était couverte de forêts d’iroko. Nul n’avait le droit de toucher à 
cet arbre fétiche sous peine de lourdes représailles. Mais depuis quelque 
temps, on a commencé à le couper pour faire des chaises, des tables, des 
portes. Aujourd’hui, il en reste bien peu. Les arbres qui ont échappé à la 
hache en sont devenus les plus précieux. Nos sorciers les choisissent 
comme siège de leur sabbat nocturne. Toute offrande faite à une divinité 
est déposée au pied d’un iroko ou à une croisée de chemins afin qu’elles 
se propagent aux quatre vents. Pour vivre en paix, en bonne santé, et 
travailler sans difficulté, il faut chercher leur protection. (J. Pliya, 1971, 
p. 7) 

Dans cet extrait, on retrouve plusieurs analepses balisant l’histoire qui 
se calque derrière l’importance accordée à la forêt sacrée dans la société des 
Dahoméens. L’emploi itératif des verbes à l’imparfait de l’indicatif permet de 
faire ressortir le passé lointain lié à l’interdiction de la coupe des arbres à cause 
de son rôle spirituel : « Nos sorciers les choisissent comme siège de leur sabbat 
nocturne » et aussi la protection mystique que la forêt des irokos procure à 
ceux qui la vénèrent. L’alternance temporelle, marquée par l’évocation du 
passé avec la formule historique « du temps des rois », l’emploi de l’imparfait 
dans la première séquence de la citation puis du présent de narration, 
corroborée par des adverbes et des expressions liés à la temporalité comme 
« aujourd’hui » et « depuis quelque temps », révèle une esthétique marquant 
le passage entre le passé harmonieux et le présent nébuleux. Il y a donc un 
hiatus entre les deux bornes temporelles.  

L’analepse permet au personnage d’expliquer à son interlocuteur, Paul 
Lanta, la manière dont les interdits magiques ont permis aux gens de la région 
de protéger leur environnement jusqu’à l’apparition des Soleils des 
indépendances, illustrés par projets de développement. Ce faisant, les villageois 
ont perdu le contrôle des patrimoines auxquels ils sont spirituellement 
rattachés. L’évocation du passé glorieux montre la tonalité plaintive de ce « fils 
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de grand chef féticheur » qui constate que Tout s’effondre sur Abomey, pour 
reprendre le titre du roman de Chinua Achebe. Aussi précise le narrateur : 

L’iroko que vous nous ordonnez de couper à une histoire que vous devez 
savoir. Le roi Tegbessou aurait été, à plusieurs reprises, sauvé par un 
oiseau qui habitait dans cet arbre et qui lui signalait, en période de 
guerre, les ruses de ses ennemis de Za. En mémoire des services 
éminents rendus au royaume du Danhomè, il a toujours été respecté. 
C’est pourquoi nous devrions l’épargner. ((J. Pliya, 1971, p. 7) 

Les questions mémorielles liées aux peuples africains ont permis de 
mettre en place des totems et des interdits visant à renforcer le vivre ensemble 
entre les hommes et les autres vivants comme le précise Hampâté Bâ dans 
Aspects de la civilisation africaine (1972, p. 122).  L’iroko est la symbolique de 
l’esprit tutélaire et totémique des Dahoméens puisqu’il a rendu bien de 
services à leur illustre roi « Tegbessou ». En effet, les interdits peuvent relever 
de l’ordre du sacré, du tabou et du totem1.  

Pour des questions de reconnaissance et de bienveillance pour services 
rendus, l’histoire et la culture africaine révèlent que des patriarches ont intimé 
leur descendance à veiller au strict respect de certaines espèces fauniques et 
floristiques. Il en est de même pour certains espaces inanimés comme les 
rivières, les montagnes et autres éléments du relief. Ces analepses rendent 
compte de la fonction esthétique du récit, de la grandeur attribuée à l’iroko 
avant que l’exécution du crime magique par le bûcheron. En retraçant le 
schéma narratif quinaire du récit, on a une intrigue qui présente la description 
laudative de l’iroko dans la société du roman.  

En plus des analepses, l’esthétique littéraire dans les récits de la 
transgression de l’interdit magique se vérifie également à travers les pauses 
narratives.  

                                                           
1 Ces différents concepts ne sont pas à confondre. « Le totem » est un animal, un végétal voire 
un objet considéré comme le parrain du groupe ou de l’individu. Il est souvent lié au mythe. 
Pour témoigner de sa reconnaissance envers cette espèce, on le décrète comme totem. 
« L’interdit » renvoie une loi, un code qu’on retrouve dans chaque société. Il est mis en place 
pour éviter certains désagréments. « Le sacré » provient de l’interdit, est désigné comme 
inviolable et symbolise objet de vénération. (Cf Paul Youba Kiebre, Analyse et typologies de magie 
de trois nouvelles de Grossesse désirée de Hermann Valy, Mémoire de maîtrise, Université Sorbonne-
Nouvelle, 15 mai 2022, p. 43.) 
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1.2. Les pauses descriptives 

Dans Figures III (1972) de G. Genette, tout comme dans l’essai de 
sémiotique littéraire de J. M. Adam, Le Récit (1999), la pause, les ellipses, le 
sommaire et la scène font partie de ce qu’on appelle la durée ou la vitesse 
narrative. La pause matérialisée par le schéma genettien : TR = n, TH = 0. Dit 
autrement, l’histoire est suspendue alors que le récit continue. La pause 
s’intéresse plus à la description statique, primauté étant accordée à la 
description du paysage, d’une scène, ou d’une personne. Dans les récits de la 
transgression de l’interdit magique, nous avons deux types de pauses. Les 
pauses exaltantes qu’on retrouve avant la transgression de l’interdit et celles 
dites désolantes présentes après la transgression. En clair, elles expriment la 
beauté ou la dégradation de l’environnement avant ou après l’exécution du 
crime magique.  

1.2.1. Les pauses exaltantes 

Elles servent à magnifier, à mettre en valeur les espèces naturelles que 
les interdits magiques visent à protéger et sont patentes, dans les récits 
magiques, avant l’exécution du crime magique. Leur littérarité est patente à 
travers des descriptions dithyrambiques. Dans « La Sibérienne de Zogona », 
on a une présentation quasi-paradisiaque du marigot Houet, abritant les 
silures sacrés :  

[...] Au bord de la rivière Houet, une rivière sacrée qui traverse la ville 
de Bobo-Dioulasso, là pendant des heures et des heures, elle contemplait 
les poissons sacrés du Houet. De très nombreux silures de toutes tailles 
se promenaient tranquillement dans l’eau de la rivière sacrée, à la barbe 
des spectateurs qui les regardaient parfois avec envie. Gare aux voleurs ! 
Ces poissons sont sacrés et protégés. Tuez-en un seul et le malheur vous 
foudroie. (I. Go, 2010, p. 146) 

Cette pause exaltante vise à magnifier, à faire ressortir la beauté de cet 
hypo-lieu (X. Garnier, 2022, p. 181) servant d’oasis, de sites touristiques et de 
villégiature pour les nombreux spectateurs qui prennent plaisir à contempler 
les silures. Il ne vient à la tête de quiconque de troubler l’eau, de pêcher ou 
d’accaparer un seul silure à cause de sa réputation sacrée. Outre la 
magnificence du lieu, il y a un interdit autour de la rivière et de ses silures.  

 La réputation sacrée de ce lieu fait que l’interdiction ne passe 
aucunement dans la tête d’un individu car face à certains problèmes 
existentiels, il est des sacrifices que les garants de la tradition bobo exécutent 
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dans cette rivière, traversant l’ouest du Burkina, pour solliciter aide et 
assistance aux silures sacrés de Dafra. Cette pause vise à rappeler la beauté 
naturelle de cet espace magique encadré par les lois de la magie de l’interdit. 

Dans « L’arbre fétiche », on a une série de pauses exaltantes rappelant la 
portée et la représentation symboliques de l’iroko chez les gens d’Abomey. 
Voici comment le narrateur fait la description physique de cet impressionnant 
arbre au bon milieu du carrefour :  

[...] Juste après le premier coude, à la main gauche, il y avait un 
magnifique iroko, appelé loko, le chlorophora excelsa des botanistes. Le 
pied, invisible de loin, était entouré d’un fouillis d’arbrisseaux et de 
buissons d’où s’élançait un fût puissant et droit comme une colonne de 
cathédrale, couronné par un feuillage vert sombre. Des lianes grosses 
comme des câbles s’entrecroisaient et tissaient un filet qui pendait du 
faîte jusqu’au sous-bois. D’énormes branches latérales disposées en 
arcade franchissaient en hauteur le sentier et y projetaient une ombre 
compacte. À la vue de cet arbre, on ressentait malgré soi une impression 
de vénération. (J. Pliya, 1971, p. 9) 

Cette pause exaltante montre la splendeur de cet iroko. Le nouvelliste, 
pour montrer également sa « vénération » pour cet arbre, le décrit à travers des 
adjectifs qualificatifs mélioratifs : « magnifique » ; « puissant » ; « vert » 
mettant ainsi en exergue sa beauté avant la transgression. En plus, l’usage des 
italiques, marqueurs stylistiques importants, témoigne de l’interférence 
linguistique en ce sens qu’il permet de nommer l’arbre en langue vernaculaire 
béninoise « loko » et en langage scientifique : « chlorophora excelsa ».  

L’emploi de la catachrèse « pied de l’arbre » permet de voir l’effet de 
langage dont use l’auteur pour rendre compte de sa description. Il ne dresse 
pas seulement une description physique de l’arbre, il montre aussi son utilité 
dans le maintien de l’équilibre social et spirituel chez les Dahoméens. De la 
cime au tronc et au pied de l’iroko en passant par les branches, on voit qu’il y 
a une description frappante, une hypotypose présentant toute la splendeur de 
l’iroko. Il emploie la comparaison pour parler de la grandeur même des fruits 
que cet iroko produit, confirmant ainsi sa fonction nourricière. En sus, l’iroko 
est décrit comme un véritable logis hébergeant une divinité totémique :  

Si vous vous en approchez, vous verrez qu’en sa partie inférieure le tronc 
est creux. Là serait le repère d’un serpent qui veille sur l’arbre et auquel 
tout homme menacé de sortilège peut sacrifier pour être guéri. Sans 
même la présence du serpent, cet iroko est un fétiche redoutable. (J. 
Pliya, 1971, p. 12) 
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La description de l’iroko atteste qu’en plus de son caractère physique, il 
remplit des fonctions nourricières, médicales, médicinales et spirituelles. La 
métaphore valorisante qu’on retrouve dans la dernière phrase : « Cet iroko est 
un fétiche redoutable » rend compte de sa grandeur symbolique et mystique. 

 De ce qui précède, il ressort du point de vue narratif que ces pauses 
exaltantes servant à faire le panégyrique des espèces naturelles, se présentent 
dans le récit juste avant la transgression. Le crime magique met fin à la 
description harmonieuse des lieux et des espèces réputés sacrés.  

1.2.2. Les pauses désolantes 

Elles résultent de la dégradation de l’environnement après l’exécution 
du crime magique. Elles se présentent comme une sorte d’apocalypse qui 
décime tout. Les narrateurs font montre de cette description pour insister sur 
l’action anthropique dans la dégradation de l’environnement. Dans les deux 
récits magiques que nous étudions, il y a une immédiateté qui atteste de la 
gravité de toute action anti-écologique dans la mesure où au moment de la 
transgression, la présentation et la description du cosmos changent 
drastiquement. Il faut donc comprendre le sérieux qu’on retrouve dans la 
magie africaine surtout pour des questions aussi sensibles que la sauvegarde 
de l’environnement.  

La preuve est que si les sociétés africaines n’avaient pas instauré ces 
types d’interdits, plusieurs vestiges disparaîtraient aujourd’hui. Il n’y a pas de 
rupture entre l’invisible et le visible en Afrique. C’est au nom de cette 
symbiose recherchée que ces interdits lient l’homme au transcendantal et vice 
versa. On passe alors des pauses exaltantes aux pauses désolantes. Les 
écrivains africains post-coloniaux, conscients de la menace écologique du 
continent, ne ménagent aucun effort pour en faire un thème de prédilection 
comme le souligne Guy Ossito Midiohouan (1999, p. 4) :  

Le créateur négro-africain passe par l’admiration sans retenue de son 
environnement à un discours critique. La nature cesse d’être contemplée 
et n’a plus le droit aux éloges. Le temps de la rupture est caractérisé par 
le rejet, au nom du progrès, des tabous d’antan qui favorisent le maintien 
de l’équilibre environnemental. 

C’est le rejet de ces tabous et totems, sous-catégories des interdits ayant 
une fonction protectrice de l'environnement, que les pauses désolantes 
expriment le contraste entre la période de la stabilité et la description presque 
apocalyptique qu’on observe après le crime magique. Dans « L’arbre fétiche », 
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on perçoit cela directement après que Dossou a donné son accord aux commis 
municipaux pour déraciner l’iroko séculaire. Par la description des éléments 
astraux, le narrateur montre que l’épée de Damoclès plane sur le village et ses 
environs :  

La nuit était totale quand les deux hommes ressortirent. Comme il venait 
de quitter la clarté fumeuse d’un lampion à huile de palme, la nuit, par 
contraste, leur parut plus noire. Ils tâtonnèrent avant de retrouver leur 
chemin. Le ciel avait la pureté cruelle des ciels de saison sèche où, durant 
quatre à cinq mois, le cultivateur rêve à la fraîcheur des pluies. (J. Pliya, 
1971, p.16) 

Du point de vue esthétique, ce cas de figure se présente comme un signe 
augural attestant la colère des forces de la nature suite à l’accord conclu entre 
le bûcheron et les autorités municipales. Le contraste marquant la fin de la 
description harmonieuse ressort à travers des figures de style d’opposition, à 
l’instar de l’expression oxymorique : « Le ciel avait la pureté cruelle des ciels ». 
Ce qui indique d’ores et déjà la fin prochaine d’une ère multiséculaire. Au 
cours de la transgression, c’est-à-dire après avoir sectionné l’arbre, les fourmis 
abritant l’arbre prennent leur revanche sur les fautifs. Les signes auguraux 
s’amplifient avant même la fin de l’opération :  

Aux premiers coups qui entamèrent les contreforts, les tisserins qui 
nidifiaient dans un palmier voisin s’envolèrent en une nuée piaillante. 
Des fourmis rouges se répandirent sur les prisonniers qui s’éloignèrent 
prudemment. Toute la charpente du géant violé et en proie à la cognée 
frissonna. La chair rouge brique fut entaillée. Des éclats de bois volaient 
de toutes parts et jonchaient le sol. L’acier trempé décrivait dans l’air des 
cercles bleuâtres, avec des reflets d’argent. (J. Pliya, 1971, p. 20) 

Le début de la transgression montre des signes confirmant la perte de 
l’équilibre écologique car les fourmis dont il est question ont pour refuge le 
tronc de l’arbre et son déracinement entraîne maintes répercussions. Ces 
considérations susmentionnées sont corroborées durant la phase post-
transgression car « la colère des dieux », pour reprendre le titre de la nouvelle 
de Simboro Yaya, s’abat sur le village avec des orages calamiteux :  

C’est alors qu’amplifiant la solennité de la scène, l’orage qui couvait 
depuis le matin éclata, avec des explosions de tonnerre et des éclairs 
aveuglants. Le dieu Heviesso exprimait sa colère en crachant du feu. Sous 
la pluie crépitante comme une chute de grêlons, les sauveteurs armés de 
haches et de scies à bois coupèrent des dizaines de grosses blanches pour 
accéder au corps méconnaissable de Dossou. On comprit alors tout 
l’honneur de la riposte foudroyante de l’iroko. (J.Pliya, 1971, p. 23) 

Paul Youba Kiébré & Michel Sawadogo Les Cahiers du LABERLIF 



  

14 Numéro 004, juin 2024 

Avant de venir à la mort du transgresseur, la pause désolante confirme 
le cataclysme que le déracinement de l’iroko a entraîné. De nombreuses 
expressions péjoratives montrent la rudesse, les intempéries climatiques qui 
ont lieu après que l’arbre a été coupé. La description hyperbolique: « Le dieu 
[...] exprimait sa colère en crachant du feu » fait allusion aux grêlons que le 
Ciel a envoyés aux gens d’Abomey pour leur infliger un châtiment, passage 
rappelant sans doute la malédiction de l’Éternel dans La Genèse après la 
souillure du Nil.  

La pause désolante est narrée par une esthétique du chaos. C’est 
pourquoi après un tel présage nébuleux, la musique funèbre a été jouée pour 
prévenir les villageois de l’imminence du danger : « le gong funèbre résonnait 
comme un avertissement pour ceux qui tenteraient encore de commettre un 
pareil sacrilège » (p. 24). Cela prouve la fin de la protection de l’iroko sacré 
doté de fonctions multiples et le début d’un temps difficultueux.  

Dans la nouvelle de Go, ce constat s’observe dès l’instant où la 
Sibérienne capture les silures sacrés. Les mystèmes (Y. Dakouo, 2017), rendant 
compte des dangers de la transgression, sont légion dans cette pause 
désolante :  

Une nuit, quand toutes les rues étaient désertes et que la ville était 
profondément plongée dans le silence du sommeil, elle se déchaussa, 
marcha aussi silencieusement qu’elle put sur la pointe des pieds et se 
dirigea vers la rivière sacrée. Arrivée à proximité du cours d’eau, elle se 
mit à plat ventre et rampa jusqu’à l’eau sacrée. Elle n’eut aucun mal à 
remplir son sac de poissons et rebroussa chemin dans le lourd silence de 
la nuit qui semblait murmurer sa désapprobation de l’abomination 
commise. (I. Go, 2010, p. 146) 

L’analyse de cette pause est intéressante dans la mesure où le narrateur 
montre comment après la transgression, l’environnement a été perturbé à la 
suite de l’action entreprise par la Sibérienne. La litote : « lourd silence de la 
nuit » corrobore et sanctionne « l’abomination » commise. On remarque dans 
cette nouvelle comme dans celle de Jean Pliya que lorsqu’une violation est 
entreprise contre un élément du cosmos, il y a une perturbation sanctionnant 
la gravité de l’acte posé.  

En effet, les sociétés traditionnelles africaines ont, par anticipation, 
décrété comme sacrées les espèces naturelles pour préserver et sauvegarder 
l’environnement. Ce qu’il faut retenir dans cette nouvelle, c’est qu’au-delà de 
la sacralité des silures, il y a une action de lutte contre la pollution de la rivière, 
biotope de ces espèces aquatiques. Si l’eau est source de vie, il faut faire en 
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sorte qu’elle puisse bénéficier aux populations qui, en se privant de s’offrir de 
ces victuailles, peuvent néanmoins profiter de l’eau. La situation finale du 
récit, narrée par l’époux de la Sibérienne, rappelle l’importance de cette rivière 
et de la protection des silures :  

Même si on ne comprend pas une culture, on peut quand même se 
rendre compte du bien que les gens en tirent. Tout le monde sait que le 
Houet est une pépinière de silures qui nourrit toute la sous-région. [...] 
Sans la protection dont ils jouissent, les silures auraient disparu depuis 
bien longtemps de la sous-région. Ne serait-ce que pour ce bien, la 
transgression de cette protection ne devrait effleurer l’esprit de 
personne. Ce qui est arrivé est un accident regrettable. (I. Go, 2009, p. 
148) 

Le narrateur intradiégétique, l’époux se désole de ce qui est arrivé à sa 
compagne. Il revient sur la relation intrinsèque que les populations ont gardée 
avec les silures et aussi sur tout le mystère entourant la rivière Houet. Il fait le 
mea culpa de son épouse en mettant l’accent sur la dichotomie entre modernité 
et tradition qui selon lui ne devrait pas oblitérer les prérogatives et l’aubaine 
que la nature offre à ceux qui sont censés la protéger ou pas. Même si « les 
modernes sont victimes de leur succès » précise Bruno Latour (1991, p. 67), il 
ne faut pas perdre de vue les risques que peut engendrer l’envers du décor du 
modernisme. C’est pourquoi il clôt son argumentaire par cette formule : « 
Même si on ne comprend pas une culture, on peut quand même se rendre 
compte du bien que les gens en tirent ».  

L’ambition de la Sibérienne comme celle de Paul Lanta et de Dossou a 
été de tester l’efficacité voire la véracité des interdits culturels qui protègent 
l’environnement. Pour ces personnages, aux postures ultramodernes, dire que 
la transgression d’un interdit écologique peut être irréversible, suscite l’envie 
du défi. Pour eux, tout ce qui n’est pas prouvé par l’expérimentation 
scientifique est anodin. Cette considération sur la rationalité fait de ces types 
d’interdits des dogmes non fondés. Cependant, le regard que posent les 
traditionalistes africains sur l’importance de la magie et de l’animisme dans la 
protection écologique prouve que, sans de telles lois, on assisterait à un 
cataclysme environnemental aujourd’hui.  

Les aléas climatiques, la déforestation, la pollution, l’extractivisme, etc., 
observés dans les quatre points du continent africain montre qu’il y a un 
« terrorisme écologique » silencieux et latent qui l’endigue de jour en jour au 
nom du modernisme et des projets de développement. Dans ces deux 
nouvelles, l’esthétique littéraire, se vérifiant au niveau de la vitesse narrative, 
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par des alternances entre les pauses exaltantes corroborées par les analepses 
avant la transgression et les pauses désolantes après la transgression, atteste 
le fossé entre les deux moments de la narration du récit. En plus de l’ordre et 
de la durée (proéminence des analepses, pauses exaltantes/désolantes), il 
ressort que durant la phase de pré-transgression, on a une description 
apologique de l’iroko et celle de la post-transgression présente un univers 
nébuleux.  

L’enjeu écopoétique vise à rappeler les fonctions multiples de la 
protection environnement. Après le crime magique, les corollaires de la 
dégradation écologique rappellent l’éthique ou le secret magique inhérent à la 
sauvegarde de ces valeurs d’antan, encadrant l’environnement africain en 
proie avec les défis de la modernité. La littérarité des récits magiques de la 
transgression de l’interdit magique s’exprime également par l’énonciation 
axiologique, discours manichéen prenant en compte les moments pré/post 
transgression.  

2. Une autre expression de la littérarité : l’énonciation axiologique   

Les linguistes et les spécialistes des sciences du langage s’accordent sur 
le fait que l’énonciation est un palier essentiel dans le système de 
communication. Entre un destinateur et un destinataire, il y a un énoncé qu’il 
faut déchiffrer pour qu’on puisse parler de communication. À l’écrit, on parle 
plutôt du narrateur et du narrataire comme le souligne A. Viala (1985). E. 
Benveniste (1970, pp. 12-13) apporte une précision dans la clarification de la 
notion d’énonciation et de discours dans son article, « L’appareil formel de 
l’énonciation » :  

L’énonciation est cette mise en fonctionnement de la langue par un acte 
individuel d’utilisation. Le discours, dira-t-on, qui est produit chaque 
fois qu’on parle, cette manifestation de renonciation, n’est-ce pas 
simplement la « parole » ? II faut prendre garde à la condition spécifique 
de renonciation : c’est l’acte même de produire un énoncé et non le texte 
de l’énoncé qui est notre objet. Cet acte est le fait du locuteur qui mobilise 
la langue pour son compte. La relation du locuteur à la langue détermine 
les caractères linguistiques de l’énonciation. On doit l’envisager comme 
le fait du locuteur, qui prend la langue pour instrument, et dans les 
caractères linguistiques qui marquent cette relation. 

Dans les récits magiques, on se penche sur la prise de parole entre 
narrateur et narrataire pour cerner les jugements de valeur. Par définition, 
l’axiologie renvoie à la théorie des valeurs, lesquelles s’inscrivent dans un élan 
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manichéiste entre le bien/le mal, le bon/le mauvais, le juste/l’injuste, etc. 
Pour Issou Go, la voix des narrateurs dans les récits de la transgression porte 
un jugement de valeur favorable sur les personnages avant le crime magique 
qui devient, par la suite, défavorable après l’exécution de l’interdit. Pour 
reprendre le titre de Myriam Suchet et al. (2021), il s’agit de voir comment à 
travers l’énonciation, on se retrouve dans une approche « échopoétique » des 
textes littéraires, prenant en compte les voix des narrateurs, lesquels sont 
centrés sur le rapport à l’éthique environnementale. Comme nous l’avons vu 
précédemment, avec les pauses descriptives exaltantes avant la transgression 
et désolantes après, ici, on aura affaire au même système pré et post-
transgression. Dans le dessein de décrypter les énoncés axiologiques, l’analyse 
se focalisera sur les qualificatifs, les comparaisons, les métaphores, les 
proverbes, etc.  

2.1. Qualificatifs valorisants avant la transgression 

Dans « L’Arbre fétiche », le personnage-transgresseur opérant le crime 
magique, c’est Dossou. On peut s’attarder sur l’image de l’homme moderne, 
Paul Lanta, mais c’est le véritable responsable du déracinement qui nous 
intéresse particulièrement ici. C’est parce que les prisonniers ont réalisé qu’ils 
ne peuvent pas réussir cet exercice en défaveur de l’écologie que Dossou a été 
recommandé au commis municipal. La voix du narrateur omniscient permet 
de savoir davantage sur son habileté avant l’opération : « Dossou était un 
véritable athlète au cou de taureau, aux bras longs, avec des biceps noueux. 
Ses yeux louchaient et semblaient perpétuellement rieurs. [...] Sa vigueur 
s’était comme concentrée dans les bras musculeux. » (J. Pliya, 1971, p. 15) 

Les qualificatifs, les substantifs, les métaphores laudatives qu’on 
retrouve dans sa description avant la transgression corroborent sa force 
physique. Ce sont ces atouts que Paul Lanta découvre en voyant celui qui 
devrait déraciner l’iroko. En voyant le physique impressionnant du bûcheron, 
les autorités locales ont été rassurées, voire rassénérées, car il est doté de 
qualités physiques susceptibles de détruire le géant et gênant iroko. « Le 
commandant, le préfet lui-même recourut à sa qualité d’abatteur d’arbres », 
argue le narrateur (p.15). Les indices textuels le décrivent avant la 
transgression avec des qualificatifs mélioratifs : « Ses bras ne savaient que 
manier la cognée. Esprit fort, ne redoutant personne, il s’amusa beaucoup à 
l’idée qu’une douzaine d’hommes valides n’avaient pas pu accomplir une 
tâche aussi facile que celle qu’on lui demandait. » (J. Pliya, 1971, p.16-15) 
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Le bûcheron, fier de savoir que ses qualités ont été reconnues par 
l’administration locale, ne ménage aucun effort pour se faire ses propres 
dithyrambes. La figure d’amplification, l’hyperbole employée pour établir 
l’analogie entre sa force physique et celle d’« une douzaine d’hommes 
valides » est fort élogieuse. Et mieux, avant la transgression, il va jusqu’à 
minimiser l’exercice d’abattage de l’iroko. Dans « La Sibérienne de Zogona », 
les qualificatifs employés pour décrire la protagoniste du récit insistent non 
pas sur sa force comme cela a été dit avec Dossou mais sur sa beauté physique 
avant la transgression. Elle est décrite comme une femme « douce et blonde » 
(p.141). Avant la transgression, dans chacune des deux nouvelles, on a des 
qualificatifs qui ont une connotation positive. Cependant, pendant et après le 
crime magique, il y a un discours axiologique péjoratif décrivant le 
comportement sordide des transgresseurs.  

2.2.  Qualificatifs dévalorisants après la transgression 

Comme les pauses désolantes présageant le cataclysme, voire 
l’apocalypse écologique après la transgression, dans l’énonciation 
axiologique, la voix des narrateurs use et abuse des qualificatifs péjoratifs 
pour parler des transgresseurs pendant et après la transgression. Dans « La 
Sibérienne de Zogona », le narrateur montre d’abord dans l’intrigue que les 
problèmes d’acclimatation de la Russo-burkinabé à Ouagadougou ont 
engendré plusieurs difficultés au sein de son couple. Cependant, la mutation 
de son époux à l’ouest du Burkina est une aubaine qui leur permet de 
retrouver un climat plus doux et admirable : « On affecta le couple mixte à 
Bono et le bonheur semblait revenir petit à petit dans leur foyer ». (p.145). Si 
le climat bobolais est envié et enviable, c’est aussi parce qu’il y a un effort de 
protection écologique déployé par la population. Ce cadre de vie se présente 
comme une oasis, un Eden nanti de verdure et de villégiature. La Sibérienne 
a profité de tout cela jusqu’à ce que l’idée lui vienne d’essayer de mettre fin 
aux « on dit », à la rumeur magique sur les silures sacrés de la rivière Houet. 
Pendant qu’elle s’apprête à transgresser la sacro-sainte interdiction, elle est 
décrite par des qualificatifs dévalorisants :  

Ces poisons sont sacrés et protégés. Tuez-en un seul et le malheur vous 
foudroie. [...] Mais à ce qu’il paraît, tous ceux qui ont franchi le Rubicon 
en foulant au pied la prohibition sacrée des Bobo n’ont jamais eu à le 
recommencer. Tel fut le cas de cette Sibérienne entêtée, fraîchement 
débarquée à Bobo-Dioulasso avec son mari et leurs deux enfants. (I. Go, 
2010, p. 145-146). 
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Ici, le qualificatif « entêtée » a une valeur péjorative, prouvant 
l’obstination du personnage à défier les interdits. Il ne s’agit plus, pour elle, 
de se fier aux allégations mais à faire l’expérience in situ : « Imbue de sa raison 
raisonnante, elle préféra fonder son opinion sur l’expérience au lieu de se 
contenter des vagues « on dit » peu scientifiquement convaincants. » (I. Go, 
2010, p. 148). 

 L’adjectif « imbue » prouve l’outrecuidance de la Sibérienne, ne croyant 
guère à ce genre de calembredaines irrationnelles et inadmissibles pour une 
personne comme elle, fière de « sa raison raisonnante ». Ces adjectifs 
dépréciatifs sont attribués à la Sibérienne parce qu’elle ne prend pas en 
considération la rumeur magique. Le verbe d’état « paraît » montre le 
caractère dubitatif du discours rumoral et le syntagme verbal « on dit », connu 
en Afrique pour révéler la rumeur, sont des matériaux poétiques qui 
corroborent le désir du personnage à braver l’interdit. Issou Go (2014) 
souligne que la magie de la transgression de l’interdit magique est la plus 
répandue en Afrique. Ainsi il faut savoir que c’est par le biais de la rumeur, 
des « on dit » que celle-ci parvient à être connue de tous. 

 La rumeur et la magie fonctionnent de pair et ce qui est intéressant, c’est 
qu’il ne faut pas douter ni même essayer de faire ce qui est prohibé dans les 
sociétés africaines. La transgression, qu’elle soit pour la préservation de 
l’écologie, la sauvegarde des valeurs culturelles ou sociales, correspond au 
code pénal africain car elle encadre des questions sensibles pouvant 
considérablement affectées le vivre-ensemble entre les hommes et les forces 
transcendantales puisqu’elle vise à créer l’harmonie entre les deux. Ce faisant, 
toute transgression est toujours sanctionnée. La géocritique de l’espace urbain 
dans la littérature africaine montre qu’il est un lieu de production et de 
diffusion de la rumeur magique.  

Les considérations rumorales de la magie sur les endroits et pratiques 
sacrés prolifèrent malgré l’élan de développement des villes parce qu’elles 
jouent ce rôle de prévention, de préservation des lois sacrées qui encadrent la 
vie quotidienne des Africains. C’est en réduisant la rumeur au ras de 
pâquerettes que la Sibérienne apprendra à ses dépens qu’il ne faut pas du tout 
jouer avec la magie noire et négliger la rumeur. C’est pourquoi son époux finit 
par dire que lorsqu’on est étranger à une culture ou à un peuple, il faut se fier 
et se plier à ses lois et à ses exigences. Après avoir capturé les silures sacrés, 
elle enfonce le clou de la transgression en essayant de les préparer. Pis, elle est 
restée « éveillée » toute la nuit sans parvenir à faire cuire les silures, raison 
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pour laquelle le narrateur la considère comme une « insolite cuisinière ». Ces 
propos dévalorisent le personnage après sa transgression et attestent que le 
changement voire le rechargement de plusieurs bouteilles de gaz pour ne 
cuire que de « simples poissons » relève d’un véritable mystère. C’est ce qui 
justifie l’enchaînement de ses malheurs dans sa vie après l’exécution du crime 
magique.  

Dans « L’arbre fétiche », alors qu’il s’apprête à aller couper l’arbre, 
Dossou fait aussi fi de la rumeur sur la protection magique de l’arbre comme 
on le voit dans la scène narrative entre son assistant et lui : « Pardonne-moi, 
maître. Je me garde bien de douter de ton pouvoir, mais on dit que cet iroko 
est ensorcelé et maléfique. Il paraît que… » (p. 17). Les mêmes éléments 
stylistiques, repérés dans la nouvelle de I. Go parlant de la rumeur, se vérifient 
également chez Jean Pliya. On comprend alors que la fonction testimoniale de 
la rumeur sert à montrer comment la magie prend forme dans les sociétés 
africaines. Alors que Dossou décide de déraciner l’arbre, les signes 
prémonitoires qui ressortent à travers les prolepses montrent le danger 
imminent auquel il serait confronté :  

[...] Mais voilà qu’à peine sorti de la maison, il croisa un de ses voisins 
cultivateurs qui venait en sens inverse. Irrité, il se renfrogna. Je n’aime 
pas ça du tout, dit-il. Il parut contrarié car il considérait le fait comme un 
vilain présage. (J. Pliya, 1971, p. 18) 

Les qualificatifs dévalorisants : « irrité », « contrarié » montrent que le 
bûcheron n’était plus totalement lucide. Lorsqu’il sent qu’un « mauvais 
présage » se dessine à l’horizon, il le néglige et atteste qu’il est sous la 
protection d’un autre esprit tutélaire plus redoutable que le vaudou. À mesure 
que Dossou sectionne l’iroko, le discours axiologique devient davantage 
péjoratif sur sa description. Le narrateur dit :  

- « Toute la membrure du géant fut secouée de spasmes ». (p. 22) 
- « La rafale provoquée par la chute et le fracas des branches étouffèrent 

le cri inhumain qu’il allait jeter ». (p. 23).  
- « Les sauveteurs armés de haches et de scies à bois coupèrent des 

dizaines de grosses branches pour accéder au corps méconnaissable de 
Dossou ». (p.23) 

- « Le sang avait noirci [...] le crâne était devenu une pâte innombrable ». 
(p. 23) 

Les qualificatifs qu’on retrouve dans ces énoncés montrent qu’il y a une 
gradation en decrescendo sur son habileté. Les spasmes ont « secoué » le corps 
du mastodonte parce qu’il a atteint le seuil de la transgression en déracinant 
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l’arbre. Les choses vont de mal en pis lorsqu’il tente d’éviter que l’arbre ne 
tombe sur lui. Privé de tout moyen pour l’esquiver, il pousse un « cri 
inhumain » pour alerter les autres. L’épithète « inhumain », déterminant le cri 
du bûcheron, a une valeur dépréciative. Les adjectifs dépréciatifs montrent 
comment le cadavre du bûcheron a été découvert dans un état « 
méconnaissable » et réduit en « pâte » après son forfait. Ils contrastent avec 
ceux employés par le narrateur avant la transgression. En plus de ces éléments 
stylistiques, les figures d’analogie que sont les comparaisons et les métaphores 
participent aussi à la construction de l’énonciation axiologique selon les 
phases de la pré ou de la post-transgression et prennent en compte les deux 
dimensions antithétiques du discours selon qu’elles soient mélioratives ou 
péjoratives.  

2.3. Comparaisons et métaphores comme éléments du discours 
axiologique 

Pour Kantagba (2017, p. 90), la littérarité des récits magiques de la 
transgression de l’interdit peut se vérifier à travers le discours axiologique, 
permettant ainsi de connaître la position du narrateur par rapport à l’histoire 
racontée . Les figures de style d’amplification que sont les métaphores et les 
comparaisons permettent de reprendre l’opposition à travers l’énonciation 
axiologique selon que celle-ci soit valorisante ou dévalorisante. Les énoncés 
des valeurs axiologiques correspondantes sont mises en évidence dans le 
tableau récapitulatif ci-dessous :  
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Tableau du discours axiologique : comparaisons et métaphores 

Énoncés Comparaisons Métaphores 

« Dossou était un véritable athlète 
au cou de taureau », « L’arbre 
fétiche » (p. 15) 

Valorisantes Dévalorisantes Valorisantes Dévalorisantes 

  X  

« En s’écroulant de partout, le 
sang avait noirci comme si les 
feuilles froissées y avaient 
macéré », « L’arbre fétiche » (p. 
23) 

 

X   

« Le crâne était devenu une pâte 
innombrable, mélange de cervelle 
blanchâtre, de cheveux terreux et 
d’os écrasés », « L’arbre fétiche » 
(p. 23). 

 

  X 

« Il s’amusa beaucoup à l’idée 
qu’une douzaine d’hommes 
valides n’avaient pu accomplir 
une tâche aussi facile que celle 
qu’on lui demandait », « L’arbre 
fétiche » (pp. 15-16). 

X    

« Dès que le soleil était haut dans 
le ciel, comme des singes, ces 
enfants prenaient d’assaut la cour 
du malheureux couple, les uns 
sur les murs, les autres dans les 
arbres environnants attendant 
impatiemment l’apparition de la 
strip-teaseuse [La Sibérienne] 
malgré elle », « La Sibérienne de 
Zogona », p. 142 

 

  X 

« Tel fut le cas de cette Sibérienne 
entêtée, fraîchement débarqué à 
Bobo-Dioulasso avec son mari et 
leurs deux enfants », « La 
Sibérienne de Zogona » (p. 147) 

 

X   

Il s’avère nécessaire d’apporter une précision à ce tableau pour 
comprendre la manifestation de la littérarité dans les deux nouvelles à partir 
de la voix du narrateur, présentant chaque personnage avant et après la 
transgression. Le but de la poétique magique est non seulement d’inciter à une 
éthique environnementale à travers la lecture de ces textes mais aussi de 
prendre en considération les enjeux poétiques de sorte à faire une analyse éco-
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poétique2. Nous partageons, de ce fait, l’avis de Nathalie Blanc, Thomas Pache 
et Denis Chartier (2008, p. 27) :  

L’art ne se limite pas à l’art mais comprend l’esthétique environnementale, la 
discussion qui s’élabore à partir des jugements esthétiques, l’évaluation 
critique aussi bien que le sentiment d’extase confronté à la beauté d’une œuvre. 
Dès lors, il semble qu’on ne peut disjoindre le travail contemporain poétique 
d’énonciation, la performance poétique et les pratiques qui y sont associées, 
d’une réforme plus générale des manières d’entendre l’art. 

L’énonciation axiologique est prégnante dans les énoncés relevés. C’est 
par la voix des narrateurs omniscients que la métaphore ou la comparaison 
rend compte de la description des deux protagonistes. Dans « L’arbre fétiche », 
la métaphore établit une comparaison implicite entre les qualités d’athlète de 
Dossou et celle d’un taureau. Elle est valorisante ici puisque qu’elle témoigne 
de son habileté physique. Une fois le crime magique commis, l’iroko tombe 
sur lui et le réduit presque en cendre ce qui permet de voir que le transgresseur 
est toujours puni à la hauteur de son forfait si une action réparatrice n’est pas 
envisagée. Le narrateur corrobore cela à travers la métaphore dévalorisante 
« son crâne était devenu une pâte innombrable ». Son cadavre a été réduit en 
« débris humains » (p. 24) et ses restes récupérés et jetés « en pâture aux 
charognards et aux vautours » (p. 24). Pour avoir connu un tel forfait qui 
touche à la vie et à la spiritualité des gens d’Abomey, Dossou ne pouvait même 
pas espérer un enterrement, fût-il banal.  

Dans « La Sibérienne de Zogona », la métaphore dévalorisante de « strip-
teaseuse » est en déphasage avec les normes vestimentaires que préconisent 
les sociétés traditionnelles africaines. Elle s’offre en spectacle aux gens du 
quartier qui ont pris l’habitude et goût de venir la contempler. Cela explique 
tant bien que mal l’envie qu’elle a suscitée autour d’elle et mieux par la voix 
du narrateur, on apprend que son époux l’a surpris en ébats dans leur lit 
conjugal. Si cela a suscité des débats et des polémiques, les choses ont fini par 
s’arranger. Le grand dommage est qu’elle est comparée à une personne 
« entêtée », cherchant toujours à faire ce qui est prohibé. La comparaison 
dévalorisante est un signe augural, permettant au lecteur de savoir, en avance, 
qu’elle serait apte à vouloir défier les lois sacrées qui protègent la rivière du 
Houet. Les métaphores et les comparaisons participent à la littérarité des récits 

                                                           
2 Éco-poétique en deux mots ici pour parler de l’interdépendance entre les enjeux écologiques 
et poétiques voire esthétiques dans le texte littéraire.  
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magiques et servent à évaluer le bon et le mauvais comportement des 
personnages avant et après la transgression.  

Conclusion  

Il ressort de cette réflexion consacrée à la littérarité des récits magiques 
de la transgression qu’il existe une dimension poétique qui prend en compte 
de l’analyse des procédés littéraires, narratologiques, énonciatifs et les figures 
de style d’amplification. Les différents outils permettent de lire et d’analyser 
les textes selon deux versants relatifs au moment de la pré/post-transgression. 
Dans les textes, les moments de la pré-transgression présentent l’harmonie, les 
fonctions vitales et la beauté des espèces écologiques. Les pauses exaltantes 
font les dithyrambes de celles-ci et des lieux qui les abritent. A travers ces 
pauses, on a une description édénique dans la mesure où tous les critères 
d’appréciation présentent la symbiose entre la nature et les hommes. Les 
garants des traditions « anthropomorphisent » la nature et proscrivent toute 
idée de transgression. La phase de post-transgression est celle de l’apocalypse 
écologique, balayant du revers de la main toute l’harmonie d’antan. C’est donc 
là que se situe le projet écopoétique, réelle invitation voire une incitation à 
prendre conscience des risques écologiques dans les textes littéraires comme 
l’écrit N. Chavoz (2022). 
  

Références bibliographiques  

ADAM Jean Michel, 1999, Le Récit, Paris, Presses universitaires de France. 

BA Amadou Hampâté, 1972, Aspects de la civilisation africaine, Paris/Dakar, 
Présence africaine. 

BARONI Raphaël, 2007, La tension narrative : suspense, curiosité et surprise, 
Paris, Seuil.  

 BARONI Raphaël, 2017, Les Rouages de l’intrigue. Les outils de la narratologie 
postclassique pour l’analyse des textes littéraires, Genève, Slatkine, coll. Érudition. 

BENVENISTE Emile, 1970, « L’appareil formel de l’énonciation », In : 
Langages, 5e année, n° 17, p. 12-18. 

BLANC Nathalie et al, 2008, « Littérature et écologie : vers une écopoétique », 
Écologie & politique, vol 2, N° 36, Éditions Presses de Sciences Po, p.15-
28. 

De la littérarité des récits magiques de la transgression de l’interdit  
magique de l’environnement : vers une approche écopoétique ? 



  

25 Numéro 004, juin 2024 

CHAVOZ Ninon, 2022, « Ce que l’Afrique apporte à l’écopoétique », En 
attendant Nadeau, n°157. En ligne Écopoétiques africaines, de Xavier 
Garnier (en-attendant-nadeau.fr) 

DAKOUO Yves, 2017, « Littérature et pratiques rituelles : le statut sémiotique 
des signes mystiques », Présence francophone : Revue internationale de 
langue et de littérature, vol 89, n°1, p.124-145.  

JOUVE Vincent, 1997/2007, La Poétique du Roman, Paris, Armand Colin. 

GARNIER Xavier, 2022, Ecopoétique africaine. Une expérience décoloniale des 
lieux, Paris, Karthala. 

GENETTE Gérard, 1972, Figures III, Paris, Seuil. 

GO Issou, 2010, « La Sibérienne de Zogona », in Les Murmures de la nuit, 
Ouagadougou, EDICOM.  

GO Issou, 2014, Poétique et esthétique magiques, Ouagadougou, L’Harmattan 
Burkina. 

KANTAGBA Adamou, 2017, Les récits magiques dans la nouvelle burkinabè, 
Thèse de doctorat unique, Université Joseph KI-Zerbo.  

KANTAGBA Adamou, 2023, Interdits, maléfices et pactes diaboliques dans la 
nouvelle magique burkinabè : caractéristiques, typologie et fonctions, 
Conakry/Lomé, Éditions Ganndal/ Continents. 

KIEBRE Paul Youba, 2022, Analyse et typologies de magie de trois nouvelles de 
Grossesse désirée de Hermann Valy, Mémoire de maîtrise, Université 
Sorbonne-Nouvelle. 

KIEBRE Paul Youba, 2024, « Interdits magiques et protection 
écologique dans la littérature africaine », Wiiré, Revue de 
Lettres, Langues, Arts, Sciences humaines et sociales, 
Koudougou, Université Norbert Zongo. (A paraître) 

LATOUR Bruno, 1991, Nous n’avons jamais été modernes, Paris, La Découverte. 

MIDIOHOUAN Guy Ossito, 1999, « Le créateur négro-africain et 
l’environnement : de la comtemplation à l’engagement », Mots 
pluriels, n°11. En ligne 
[https://motspluriels.arts.uwa.edu.au/MP1199gom.html ] 

PAQUIN Michel et RENY Roger, 1984, La lecture du roman, Québec, La Lignée. 

PLIYA Jean, 1971, « L’Arbre fétiche » in L’Arbre fétiche, Yaoundé, Éditions CLE. 

SENGHOR Léopold Sédar, 1964, Liberté I : Négritude et Humanisme, Paris, 
Seuil. 

SUCHET Myriam et al, 2021, « Voix, oralités ; vers une échopoétique 
transculturelle », Littérature, Armand Colin, N° 201, pp.38-65. 

Paul Youba Kiébré & Michel Sawadogo Les Cahiers du LABERLIF 



  

26 Numéro 004, juin 2024 

TODOROV Tzvetan, 2007, La littérature en péril, Paris, Flammarion. 

VIALA Alain, 1985, Naissance de l’écrivain. Sociologie de la littérature à l’âge 
classique, Paris, Minuit.

De la littérarité des récits magiques de la transgression de l’interdit  
magique de l’environnement : vers une approche écopoétique ? 



  

27 Numéro 004, juin 2024 

LA QUESTION DU REGARD DANS BLED DE 
TIERNO MONENEMBO 

Yao Dit Ouattara Adaman KOUADIO 

Université Félix Houphouët-Boigny (Côte d’Ivoire) 
adam_kouadio@yahoo.com 

 

Résumé : Pendant que la majorité des observateurs porte un regard 
accusateur sur l’un ou l’autre antagoniste de la guerre d’Algérie (1992-2002), 
Tierno Monénembo à travers son roman Bled, tient pour responsable 
l’ensemble de la société algérienne en considération de l’inflexibilité des uns 
face à l’opinion des autres. Dès lors, la question est de savoir comment il 
parvient à se positionner sans prendre parti pour un des acteurs du conflit. 
Par le truchement du système des personnages, l’auteur guinéen met chaque 
camp sous le coup du jugement de l’autre. Une démarche qui appelle une 
analyse comparatiste des points de vue des personnages. D’où la nécessité 
d’étudier la problématique du regard dans ce roman. In fine, il s’agit pour 
l’auteur d’inviter à se départir de tout manichéisme et à l’instauration d’une 
tolérance mutuelle.  

Mots clés : Algérie, Guerre, Inflexibilité, Monénembo, Roman, Regard  

THE ISSUE OF GAZE IN BLED OF TIERNO MONENEMBO 

Abstract : While the majority of observers cast an accusatory gaze on one or 
the other antagonist of the Algerian war (1992-2002), Tierno Monénembo, 
through his novel Bled, holds the entire Algerian society responsible in 
consideration of the inflexibility of some towards the opinions of others. 
Therefore, the question is how he manages to position himself without taking 
the side of one of the actors in the conflict. Through the system of characters, 
the Guinean author places each side under the judgment of the other. An 
approach which calls for a comparative analysis of the characters' points of 
view. Hence the need to study the problem of the gaze in this novel. 
Ultimately, for the author, it is a question of inviting us to abandon all 
Manichaeism and to establish mutual tolerance. 

Keywords: War, Algeria, novel, inflexibility, gaze, Monénembo 
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Introduction  

La plupart des personnes se prononçant sur la guerre d’Algérie (1992-
2002) estiment que le conflit serait né du refus du parti au pouvoir de céder 
les rênes du pays au Front Islamique du Salut (FIS) à l’issue des élections 
présidentielles de janvier 1992, dont les résultats auraient été en faveur du FIS. 
L’inacceptation du gouvernement à passer la main au FIS viendrait des 
craintes d’une transformation de l’Algérie en un État islamique. Chacune des 
deux factions refusant de lâcher du lest, les esprits se chauffent davantage et 
un conflit militaire naît entre l’armée gouvernementale et plusieurs groupes 
armés affidés au FIS : « Il y a eu le passage à l’acte. Avec la terrible violence 
des groupes islamiques pour conquérir le pouvoir, et une violence également 
terrible de l’Etat algérien pour se maintenir » (Stora, 2003, p. 84). Ayant vécu 
quelques années en terres algériennes avant l’avènement du conflit, Tierno 
Monénembo estime que le fond du problème réside en la fermeture d’esprit 
des uns et des autres. Pour lui, témoin d’expression d’intégrisme islamique 
lors de son séjour algérien, la méfiance du gouvernement face au FIS est 
justifiable :  

Je voulais parler de mon expérience algérienne de façon romancée, mais 
entre-temps des choses beaucoup plus importantes que mon expérience 
algérienne se sont déroulées : le [sic] montée des extrémismes que j’ai vu 
venir, et vous avez bien vu que, moi, je parle de l’Algérie des années 1980 
où tout allait encore plutôt bien, à un moment où les signes précurseurs 
de la période noire des années 1990 se mettaient en place […] C’est à ce 
moment-là que les intégrismes musulmans commencent à imposer leurs 
faits, sinon à l’État du moins à la société, avec une brutalité terrible. J’y 
ai perdu plein d’amis. Donc j’ai voulu décrire cette période difficile à 
cerner, l’Algérie ne savait plus où elle allait. (Bertho, 2017, en ligne).  

Toutefois, Monénembo refuse de prendre parti, estimant que chaque 
camp a sa part de responsabilité, car l’Algérie était dans un engrenage. Aussi 
bien les intégristes que le gouvernement, tous les Algériens étaient imbibés 
dans le dogme musulman au point de dresser le lit à une montée exponentielle 
du fondamentalisme : 

L'Algérie a fait de l'islam un socle, alors que le pays aurait pu se réclamer 
de la laïcité. Il y avait, au lendemain de l'Indépendance, très peu de 
femmes voilées. Mais le culte de l'ancêtre a tout changé. Il a donné le 
tribalisme en Afrique noire et l'islamisme au Maghreb. Cette idéalisation 
du passé a donné naissance au salafisme. D'ailleurs, Salaf signifie 
ancêtre. (Machaï, 2016, en ligne).  
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Cette analyse objective tant à devenir la marque de fabrique de 
Monénembo lorsqu’il s’intéresse aux faits historiques. En la matière, Jerzy 
Żywczak estime que le succès du tout premier roman de l’écrivain guinéen, 
Les crapauds-brousse (Monénembo, 1979), vient du fait qu’il se soit abstenu 
d’incriminer uniquement les classes dirigeantes africaines au sujet des 
soubresauts que rencontre le continent. J. Żywczak (2010, p.92) asserte : « Ce 
succès peut s’expliquer par le fait que T. Monénembo a su par la sobriété de 
son écriture éviter la naïveté ou le manichéisme qu’on trouve parfois dans les 
romans de satire politique ». Cette abstention du Prix Renaudot 2008 à accuser 
systématiquement un groupe de personnes se pose, de notre point de vue, 
comme la toile de fond du roman Bled à travers la question du regard. La 
question est donc de savoir dans quelle mesure l’écrivain porte un regard 
objectif sur la crise algérienne dénommée la décennie noire (1992-2002) à 
travers le roman Bled. Pour répondre à cette interrogation, il nous semble 
judicieux de nous baser sur la méthode comparatiste dans la mesure où elle 
permet de comparer des entités du même paradigme présentes dans un 
corpus. L’on est amené à croire que Monénembo mettrait en scène des 
catégories narratives véhiculant des jugements les uns sur les autres. L’objectif 
de cette étude est donc d’inviter chaque personne à insuffler un zeste de raison 
dans ses passions. De prime abord, la présente contribution tente de montrer 
en quoi le sujet du regard est prégnant dans l’œuvre par la coprésence des 
regards fixe, neutre et évolutif. Cependant, il nous semble intéressant de 
débuter l’analyse par un rappel sur l’idée du regard. 

 

1. Contours théoriques sur le regard 

La question du regard s’assimile à deux niveaux, l’un pouvant être 
qualifié de basique, élémentaire ou sensoriel et l’autre de niveau supérieur ou 
axiologique. Le regard sensoriel consiste en la perception des choses à travers 
l’organe de vue. Il se traduit par la description que l’on fait d’une entité. Par 
moment, ladite description est empreinte de jugement de valeur. 
L’appréciation soutenant la vision peut être neutre, positive ou négative. D’où 
l’idée du regard axiologique:  

En effet, si le regard est bien l’un des moyens par lesquels nous 
percevons l’autre, regarder n’équivaut pourtant pas à une simple saisie 
par le sens de la vue. Comme si voir l’autre équivalait toujours plus ou 
moins à l’évaluer – évaluation fondée sur l’impression qu’il nous donne 
à partir de son apparence, laquelle, rarement neutre, est «bonne» ou 
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«mauvaise». Comme nulle autre perception, le regard comporte une 
dimension axiologique. Dans le langage courant, dans les «jeux de 
langages» évoqués par Wittgenstein, le substantif «regard» renvoie 
même tellement à celui de «jugement» que la dimension à proprement 
parler perceptive du «regard» est, purement et simplement, escamotée. 
(Moyse, 2002, p. 66). 

Le regard sensoriel se rattache par ailleurs à la description que fait le 
personnage en situation de parole. Cette description par le biais du regard 
peut être illimitée ou limitée : « Du choix du narrateur dépend le point de vue 
selon lequel les faits nous sont présenté. On distinguera deux grandes 
catégories de points de vue suivant que le narrateur possède une vision 
illimitée ou limitée des péripéties qui animent l’univers romanesque » 
(Goldenstein, 1989, p. 32). Elle est illimitée en cas de présence d’un narrateur 
au regard illimité. Il s’agit d’une sorte de déification du narrateur dans la 
mesure où il voit tout, il sait tout, il est omniprésent et omniscient. 
Goldenstein dit alors que le narrateur a une « vision illimitée » (p. 33). Cette 
aptitude lui permet de présenter l’en-deçà et l’au-delà du récit, ou encore 
l’amont et l’aval de l’histoire à travers des prolepses et analepses.  

A l’inverse, une « vision limitée » (p.35) est dévolue au narrateur 
racontant à l’instant T ce qui se passe. Aux prises avec les réalités de l’histoire 
racontée, l’agent parlant qu’il est, est cantonné dans sa dimension humaine. Il 
ne dit que ce qu’il aperçoit. Justement,  il représente sa perception à travers ce 
qui est « dit » et ce qui est « représenté ».  

Le roman commence par une vision limitée de la protagoniste. Elle se 
retrouve dans un lieu qui lui est étranger. Désemparée, Zoubida désigne 
l’espace « bled » (p.13), ce qui fait office de titre de l’œuvre. Résidant dans le 
lieu depuis vingt jours, elle ignore tout de l’endroit. Sa vision limitée 
s’explique par le fait qu’elle raconte son histoire au présent. La limitation 
s’appréhende par l’usage du temps présent pour raconter cette partie de 
l’histoire. Ce temps présent est usité jusqu’à la page suivante où elle s’engage 
à relater les péripéties ayant abouti à son arrivée dans ce « bled ». Elle dit : 
« Mais d’abord, je dois te dire comment je suis arrivée ici. J’ai quitté Aïn 
Guesma de nuit, poursuivie par une meute » (p. 14).  

L’histoire s’étant passée à un moment antérieur au temps de la 
narration, Zoubida en dispose avec une vision illimitée. Pendant sa narration, 
elle se paie le luxe de s’arroger une certaine omniscience en allant conférer 
une certitude à une incertitude. En effet, si l’imagination est une perception 
illusoire/virtuelle, Zoubida attribue une véridicité à son imagination en  
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conjuguant le verbe dérivé au présent de l’indicatif pour une action passée. 
Elle affirme : « J’imagine que certaine avaient des fusils, d’autres des coutelas, 
d’autres encore des frondes, des massues ou des lance-flammes » (p. 14). 

Le regard sensoriel et l’axiologique se rejoignent lorsque l’un a la valeur 
de l’autre. Le cas se présente dans une situation où le lecteur décèle 
l’imbrication des deux types de regards. Évidemment, le regard n’est pas 
seulement inhérent au narrateur et/ou à un personnage. Il concerne 
également le lecteur. Le regard du lecteur se construit à travers l’image que le 
texte véhicule sur un personnage, un fait ou toute autre entité. Par le 
truchement de la description compacte ou éparse faite sur une réalité 
diégétique, le lecteur ou narrataire se fait une idée sur l’entité en question. 
C’est pourquoi on pourrait dire qu’il y a trois types de regards sensoriels ou 
axiologiques, à savoir le fixe (borné, extrémiste), le neutre (sans jugement) et 
le relatif (changeant, apprécie selon les circonstances).  

2. Le regard fixe  

Le regard fixe est le plus bas niveau de l’échelle du regard axiologique. 
Son insignifiance vient du fait qu’il ne concourt en rien en l’anoblissement de 
l’être humain. La faculté de raisonner permet à l’être humain de prendre de 
l’ascendant sur les autres créatures. Blaise Pascal formalise cette idée à travers 
sa célèbre citation :  

L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature; mais c’est un 
roseau pensant. Il ne faut pas que l’univers entier s’arme pour l’écraser : 
une vapeur, une goutte d’eau suffit pour le tuer. Mais quand l’univers 
l’écraserait, l’homme serait encore plus noble que ce qui le tue, parce 
qu’il sait qu’il meurt, et l’avantage que l’univers a sur lui, l’univers n’en 
sait rien. Ainsi toute notre dignité consiste dans la pensée. C'est de là 
qu'il faut nous relever, non de l'espace et de la durée. Travaillons donc à 
bien penser voilà le principe de la morale. (B. Pascal, 1833, p. 85).  

En parcourant le roman, l’on réalise que du nombre des prodromes de 
la décennie noire, figure l’atrophie de l’esprit critique. L’environnement 
romanesque de Bled présente des personnages ayant des regards figés ; 
incapables de discerner. Ils se bornent aux idées reçues et appréciations 
superficielles.  

 « L’homme me porta un regard furieux… une pute ! » (pp. 16-17). En 
voyant Zoubida, le sieur ne fait aucune critique objective. Son regard est 
d’emblée conditionné. Le tout premier regard qu’il porte sur la jeune dame, 
au lieu d’être curieux, est plutôt « furieux » (p. 16). Il est dans une réactivité 
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déconcertante pour Zoubida. Au lieu de chercher à comprendre la dame 
annonce que rien ne la ferait descendre de son véhicule à lui, il lui en veut 
pour ses propos. La vue de l’enfant au dos de Zoubida n’arrange rien. 
L’homme émet sur le champ la conclusion selon laquelle la jeune dame serait 
une « pute ». Pire, son jugement ne se limite pas à Zoubida, il prend en compte 
l’ensemble de l’Algérie : « Ah, je comprends. C’est donc ça ? Salope ! L’Algérie 
est foutue. J’ai envie de changer de pays ! » (p. 16). Cette réaction n’est pas 
digne d’une autorité administrative, de surcroît un « sous-préfet » (p. 19).  
D’où le recadrage vigoureux du compagnon du sous-préfet dans la voiture. 
Les personnages tirent hâtivement un jugement sur ce qu’ils voient. A la gare, 
la simple vue de Zoubida sans un homme pour l’accompagner suffit aux 
personnes de de conclure qu’elle est une proie facile. Il a fallu l’intervention 
de Habib-Levier-de Vitesse pour dissuader les emmerdeurs. Lorsque celui-ci 
se présente comment l’oncle de Zoubida, ceux-ci n’ont même pas idée de 
vérifier la véracité de ses dires. C’est dire à quel point ils sont bornés à leurs 
organes de sens sans aucune mise en contribution de leurs facultés cognitives.  
Dans cette même lancée, Touria, la nouvelle co-pensionnaire de Zoubida ne 
demande pas d’explication à celle-ci. Pour elle, sa première impression est 
suffisante: « Ça se voit que tu as fugué. Je ne t’en demanderai pas la raison » 
(p.40). Regard fixe résulte d’une culture du jugement superficiel.  

Le regard fixe est limité à un rapprochement systématique de ce que 
perçoit l’organe de vue et ce que l’on sait auparavant. Nul besoin de prendre 
de la hauteur et chercher à comprendre la spécificité de ce qui se présente à 
nous. C’est le cas des stéréotypes. La narratrice présente le regard stéréotypé 
que Papa Hassan porte sur les Noirs. Parlant d’Alfred que l’on doit soustraire 
de sa voiture suite à un accident de la circulation, Papa Hassan asserte : 
« Sortez donc m’aider… C’est un nègre certainement du Congo, robuste 
comme vous imaginez » (p. 30).  Dans l’imaginaire collectif algérien, tous les 
Noirs sont des colosses originaires du Congo. Ainsi, au premier abord, le père 
Hassan prend Alfred pour un Congolais. Mais probablement conscient que 
l’Afrique subsaharienne comprend plusieurs pays, il demande au Noir son 
pays d’origine. Ce dernier dit venir du Cameroun (p. 32). Ce regard stéréotypé 
donnant le Noir pour un être athlétique se confirme lorsque le Camerounais 
dévoile son travail : « Professeur d’éducation physique ». Les stéréotypes 
naissent des expériences. Une fois le stéréotype fixé, le regard se trouve limité. 
Il fait table rase de toute analyse critique. Dans le cas de la rencontre d’Alfred, 
le stéréotype a valeur de regard. Dans la mesure où le Noir est étiqueté comme 
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une personne imposante de forme,  la pensée associe à tout Noir cette 
corpulence. Le père Hassan ne demande pas à la maisonnée de venir regarder 
le Nègre, il leur demande de se référer à leur « imaginaire » pour se faire une 
idée de forme physique du Nègre. À l’issue de sa formation, la cause pour 
laquelle il a été formé militairement n’était plus d’actualité. Au lieu 
d’emprunter le chemin de ses compères ayant choisi un travail appelant 
moins de force physique, Alfred opte pour l’enseignement sportif. Ainsi, son 
instinct lui commande le travail nécessitant plus de testostérones (pp. 33-34). 
Quoique l’avis de Papa Hassan sur le Noir porte une part de vérité, son 
jugement a été donné avant l’obtention des informations réelles.  

Au-delà de Papa Hassan, c’est l’ensemble de la société algérienne qui 
entretient cette attitude de jugement a priori. Ainsi, il y a un regard collectif 
et un regard individuel. Le premier repose sur les croyances sociales tandis 
que le second se rapporte à la perception qu’un individu a sur une entité. Papa 
Hassan a une mauvaise idée pour les longues études effectuées par les 
filles : « A mes dix-sept ans Papa Hassan me retira du lycée :"Les longues 
études abîment l’esprit, les longues études éloignent de Dieu." » (p. 58).  Par 
regard collectif, les habitants d’Aïn Guesna n’affectionnent pas les personnes 
ayant « un air effronté » (p. 59). Le jugement porte sur l’apparence. En 
revanche, Zoubida constate d’abord les traits d’effronterie avant de juger 
Salma. Et là encore, Zoubida se garde de loger toute la population de 
Bourgoin-Jallieu à la même enseigne. Elle prend la peine de demander à 
Salma si les habitants de là d’où elle vient ont le même comportement qu’elle : 
« Vous êtes tous comme ça à Bourgoin-Jallieu ? » (p. 59). Les autres garçons 
de la classe par contre n’ont pas la même maturité que Zoubida. Sur la simple 
base du regard collectif négatif sur les personnes venues d’ailleurs, ils 
agressent verbalement Salma : « Miss Bourgoin-Jallieu ! Miss Bourgoin-
Jallieu ! Retourne dans ton zoo!» (p.59). Cette même attitude dédaigneuse 
pour une  culture étrangère fait école chez Salma. Elle répond à ses agresseurs 
en ces termes : « Cela sonne mieux qu’Aïn Guesma, bande de ploucs » (p. 60). 

Le seul fait de voir Salma « en babouche, robe longue et voile » (p.61) 
convainc Papa Hassan qu’elle est une pieuse musulmane. C’est-à-dire à quel 
point le jugement dans cette contrée est superficiel.  Pourtant dans le fond, les 
filles ont des attitudes peu recommandables selon le dogme musulman. Sous 
l’initiative de Salma, Zoubida se familiarise à la cigarette, au rock et au 
rapprochement avec les hommes. Elles flirtent avec les hommes 
portant seulement « un slip ou un string et parfois rien du tout sous nos 
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voiles ». Pendant ce temps, le simple fait de voir les filles sous les voiles 
suffisait aux hommes pour penser qu’elles sont des saintes ni touche. Salma 
en disait ceci : « Ces idiots, ils ne s’imaginent pas tout ce qu’on arrive à faire 
sous un voile » (p. 97). 

Le regard fixe conduit à une idéalisation de sa propre culture au 
détriment de celle des autres. Dans la mesure où chaque fait de civilisation est 
adapté à la société à laquelle il est inféodé, l’individu au regard fixe est amené 
à limiter le champ des valeurs à sa culture. Il snobe de ce fait les autres 
cultures. Les exemples sont légions dans le roman. C’est le cas de Salma qui 
porte un regard péjoratif sur la croyance islamique pour avoir vécu dans une 
famille musulmane certes, mais ouverte aux civilisations occidentales. Le 
regard de Salma sur les valeurs à Aïn Guesma vient de son cadre de vie 
familial. Les parents n’observant pas les principes de l’Islam, Salma ne s’y est 
pas familiarisée. Son père consommait de l’alcool et jouait au jeu de hasard, 
deux choses interdites dans la religion musulmane. Sa mère était une servante 
chez des catholiques durant quatre décennies. De quoi émousser sa rigidité 
face au respect des prescriptions de l’Islam ; prescription que Salma juge de 
« sornettes ». 

Pour elle, le respect des principes menant au « paradis » sont 
intolérables. Elle ne comprend pas comment l’on peut croire en une félicité 
post mortem pendant qu’il y a la possibilité de croquer la vie à pleines dents 
hic et nunc (p. 62). La concupiscence et la distance que Salma prend vis-à-vis 
de la religion pourrait s’inscrire dans ce que Céline Tang (2016, p. 181) appelle 
« l’ère de la libéralisation de la parole, ère du chaos, ère du doute ou, mieux 
encore, ère de la montée féministe ». Justement, Tierno Monénembo laisse 
savoir que le roman est un hymne à l’émancipation de la femme à travers la 
protagoniste Zoubida qui parvient à briser les carcans du prisme religieux: 
« Elle réussit à se recréer, se réapproprier et son corps et son âme et sa vie. Elle 
devient un être à part entière, alors que jusqu’ici elle était une chose » (Bertho, 
2017, en ligne).  

Loïc et Zoubida accusent chacun la culture de l’autre. Loïc avait 
préconisé la prise de pilule comme moyen de contraception. Zoubida avait 
refusé arguant que c’est interdit en Islam. Le contraceptif est « haram » (p. 
145). Les roumis (Français) ont plutôt un regard péjoratif sur les Arabes au 
point de les loger dans la même enseigne que les parasites. Leur « Club de 
Dauville ouvert à tous sauf aux rats, aux Arabes et aux chiens » (p. 150). 
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Protagoniste du roman, Zoubida se distingue des autres personnages 
par son tempérament modéré. Tandis que  les autres jugent au juger, Zoubida 
a une idiosyncrasie réservée.  Alors que les autres ont un regard fixe, elle a un 
regard neutre. Elle se contente de constater les choses sans y apporter un 
jugement critique. C’est cela qui se passe à la vue de Nella au faciès mal en 
point : « Nous entrâmes dans une pièce mal éclairée où s’affairaient les trois 
autres filles de la veille ainsi qu’une inconnue borgne avec de laides cicatrices 
au front » (p. 41). Elle se limite de dire ce qu’elle voit. C’est plus tard que 
Touria lui confie que Nera est victime d’une agression. C’est 
vraisemblablement le regard neutre de Zoubida qui lui permet d’analyser 
avec plus d’objectivité la situation et de prendre la décision qui lui sied : « Je 
m’évaderai […] si l’occasion ne se présente pas, Zoubida la créerait elle-même 
avec ou sans l’aide du bon Dieu » (p. 43). À travers l’attitude de Zoubida, on 
décèle que le regard axiologique peut varier, d’où l’existence d’un regard 
évolutif. 

3. Le regard neutre et le regard évolutif  

Le regard évolutif est le niveau supérieur au classement des regards 
après le regard fixe et le regard neutre. Le regard évolutif tire sa noblesse de 
ce qu’il permet à l’Homme de quitter une vision limitée pour une vision plus 
large. Une chose qui permet au sujet pensant de consolider ou de réorienter 
sa perception d’une entité. Si la célèbre pensée de Descartes « Cogito, ergo 
sum » continue de faire école à nos jours, c’est bien parce que le bon sens 
attribue l’honorabilité de l’être humain à sa faculté de porter une réflexion 
objective sur une réalité et d’en tirer des conséquences. Ainsi, l’Homme doit 
être en mesure de faire une table rase de tout regard fixe et prêter une 
meilleure attention au point de vue de l’autre. Moins l’on sait, plus on a un 
regard fixe. En revanche, plus on sait, plus l’acception évolue. À travers le 
regard neutre qui la caractérise, Zoubida est l’égérie du regard évolutif. La 
neutralité de son regard l’amène à formuler des interrogations qui aboutissent 
à la formation de nouvelles opinions. C’est ainsi que Zoubida s’interroge sur 
tous les mystères autour de sa famille (p. 76). Le regard évolutif ne se limite 
pas au changement d’optique. Il concerne également l’acceptation de la 
diversité de la vérité, d’où le respect du point de vue de l’autre. Partant de là, 
ne peut être manichéen, tout individu imbu de regard évolutif. La personne 
peut aisément déceler l’existence d’une ambivalence, ce qui conduit à une 
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tolérance, voire une réorientation de sa propre perception. Enfin, le regard 
évolutif favorise l’acceptation du changement vers un état jugé meilleur.  

Pour ce qui concerne l’ambivalence, le roman laisse voir que rien n’est 
figé dans l’absolu. Ce qui parait correcte peut receler des imperfections et vice 
versa. La relativité s’appréhende par le caractère lunatique de certains 
personnages.  

À travers le roman, on comprend que contrairement à ce qu’on pourrait 
croire, le méchant n’est pas que méchant et le gentil n’est pas gentil. Zoubida 
est arrêtée par la police sur délation de Karla (p. 133). Pourtant, alors qu’elle 
était affalée avec son bébé et à bout de souffle, c’est Karla qui l’a recueillie (p. 
122). Ainsi, Karla qui semblait aimable avec elle est la personne même qui la 
dénonce auprès de la police (p. 131). Mounir a recueilli Zoubida lorsqu’elle 
était sans abri (pp. 23-25). Mais il la transforme par la suite en objet sexuel 
dans sa maison close. Krim Benaceur également, après avoir pris Zoubida et 
son fils dans un auto-stop, se montre moins charitable. En effet, pendant sa 
fuite après avoir assassiné Mounir, Zoubida est recueillie sur la route par 
Krim. En chemin, l’homme tente d’abuser d’elle sexuellement. Elle lui assène 
un coup de massue sur la nuque et s’empare de sa fourgonnette (p.119). Elle 
doit son initiation à la conduite à Loïc, le père de son enfant qu’elle traite de 
« salop » (p.121). Elle bénit d’une certaine manière Loïc pour lui avoir appris à 
conduire. Toutefois, au regard de l’irresponsabilité de celui-ci, elle l’injurie. 
L’évidence d’une invitation à se départir du manichéisme est palpable. Rien 
n’est totalement bon ou totalement mauvais. 

Tout comme le sous-préfet Lakhdar, Mohamed a une attitude 
patibulaire vis-à-vis de Zoubida. Celui-ci porte un « un couteau » (p. 20) qu’il 
aurait pu utiliser pour étriper Zoubida. Malgré leur tempérament sévère, ils 
sont serviables. Le sous-préfet a l’amabilité d’héberger Zoubida une nuit et 
même il lui offre de l’argent avant qu’elle soit accompagnée à la gare par 
Mohamed. Ce dernier aussi, en allant livrer Zoubida à la police sur 
recommandé le sous-préfet, rebrousse chemin au seuil du commissariat. Il 
prend la direction de la gare routière. La grande similitude entre Mohamed et 
Lakhdar amène Zoubida à les voir de la même manière. En dépit de 
l’apparence diabolique des humains, ils ont en eux un zeste d’ange qu’il ne 
faut occulter. Pareillement, celui qu’on croit inhumain peut développer des 
qualités sociales incroyables. Ceci pourrait justifier la phrase de Zoubida : « Sa 
gueule débitait la même merde que celle du sous-préfet. Je faillis néanmoins 
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l’embrasser » (p. 21). Tierno Monénembo assure avoir détecté cet humanisme 
chez ses étudiants à l’esprit fondamentaliste :  

J’avais des étudiants intégristes qui étaient tout à fait sympathiques, 
presque poétiques, qui disaient que l’Algérie ne s’en sortait pas parce 
que c’étaient les athées qui étaient au pouvoir. Ils savaient que j’étais 
d’extraction musulmane donc ils venaient me parler, mais quand ils me 
voyaient picoler mon whisky, ils tiquaient un peu ! Mais ils n’étaient pas 
encore violents, ils étaient pacifiques, très doux, j’étais convaincu qu’ils 
allaient aider à changer les choses, un peu comme les gauchistes en 
France, qu’ils allaient secouer le dattier si vous voulez. (Bertho, 2017, en 
ligne). 

La prise de conscience de l’existence de l’ambivalence de l’être humain 
suscite de la tolérance face à certains actes. Lorsque Mounir offre gîte et 
couvert à Zoubida, celle-ci se couvre avec l’idée de s’échapper à ses 
poursuivants. Ayant pris la fuite sur conseil de Salma et de Messaouda, elle 
prit la fuite, Zoubida parvient à se mettre hors de portée des hommes et de 
chiens mis à sa poursuite. C’est finalement la folle Lila qui l’aide à trouver le 
chemin. Ainsi, ceux qui sont prétendument normaux sont ceux qui la 
persécutent tandis que les marginaux sont ses sauveurs (pp. 152-154). 
Quoiqu’elle traite ses poursuivants de « brutes », elle justifie leur acte comme 
une réaction normale face à son fait de donner naissance sans être mariée. Elle 
a un regard ambivalent. Elle est d’accord avec la condamnation de son acte. 
Cependant, elle reprouve la méthode de répression de l’acte : « Je 
m’engouffrai sous les draps… le troisième en mille ans » (pp.27-28). Zoubida 
développe ainsi une empathie pour ses oppresseurs.  

Ce conditionnement émotionnel lui permet par moment de réorienter 
sa perception des choses. Mounir et ses acolytes abusent sexuellement de 
Zoubida : « Ils me prirent tour à tour jusqu’à ce que le rai grisâtre de l’aube 
balaie le bas de la porte… Je n’émis aucune objection, je ne reçus donc aucune 
gifle, aucune morsure, aucun coup de couteau. Je n’avais pas le choix, c’était 
le seul moyen si je voulais survivre et m’évader » (p.45). Zoubida reste 
impassible face à l’exaction des délinquants. Elle n’était pas consentante mais 
son indifférence lui épargna la bastonnade. Serait-ce une manière de dire qu’il 
faut savoir gérer son regard sur les faits ? Il faut avoir une intelligente 
émotionnelle pour dominer certaines situations. Vaut mieux ne pas réagir 
dans une situation où la réaction serait préjudiciable. Ainsi, Zoubida ne juge 
pas. Et même lorsqu’elle juge, elle reste lucide. Son intelligence lui permet de 
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voir positivement l’acte des hommes. Elle semble même s’en délecter : 
« J’obéissais… je me sentais bien dans ma putain de vie de garce » (p.45). 

Dans le roman, Monsieur Terrier se trouve être un complice des 
maquisards algériens. Une chose que les autres Algériens refusent de croire 
lorsque Krim le leur dit (pp. 111-112). Les Français de la circonscription 
fomentent un coup et l’assassinent (pp. 114-115).  La relation de M. Terrier 
avec les Algériens serait une manière pour Monénembo d’inviter à la retenue 
en adoptant un esprit critique au lieu de généraliser systématiquement toute 
impression que l’on a d’une situation. Tous les Français ne sont donc pas des 
colons. Il faut avoir un regard critique et non un regard stéréotypé. Loïc se 
sent Algérien car ses parents s’y sont rencontrés. Il y est né et y a grandi, 
surtout, il a vécu la guerre d’indépendance (p. 151). Monénembo estime que 
Loïc et M. Terrier sont la symbolique de fraternité entre Algériens et Français :  

C’est l’histoire de nations très proches. Le pays au monde le plus proche 
de la France, c’est l’Algérie, et ce n’est pas le Québec ! Je ne le sais que 
trop bien. Dans des patelins en Algérie, j’ai vu des pieds noirs – qui 
votent pourtant FN – quand ils reviennent en Algérie, ils s’embrassent 
tous […] Malheureusement, cela a complètement perdu son sens. C’est 
le personnage de Loïc et M. Terrier. (Bertho, 2017, en ligne).  

Au-delà de la célébration de l’amitié historique entre Algériens et 
Français, Monénembo exhorterait à une fraternité interculturelle. Le roman 
présente des individus d’origines diverses qui finissent par se lier d’amitié en 
dépit des dichotomies culturelles existant entre eux. L’appropriation de la 
théorie de la tête-bêche est un solide formant de cohésion interpersonnelle.  

Par principe de la tête-bêche, deux personnes peuvent voir la même 
chose. Mais chacun peut avoir une attitude particulière face à celle-ci en 
fonction de ses convictions. Tel est le cas de Salma dans ses écarts. Zoubida 
pense qu’elle devrait être sérieuse dans la croyance en Dieu. Elle rétorque que 
c’est justement la croyance en Dieu qui la motive à agir ainsi : « Comment 
veux-tu qu’il me pardonne si je ne commets pas d’abord de péchés ? » (p.84). 
Zoubida estime que le regard sur une grossesse hors mariage est diversement 
apprécié selon les contrées en comparaison entre le ressenti d’un Algérien et 
celui d’un Nègre (p. 147). Lorsque Salma propose à Zoubida une villégiature, 
elle répond : « Vis ta vie et moi la mienne » (p.82). Elle respecte l’opinion de 
l’autre. En respectant le principe de la tête-bêche, les relations humaines se 
bonifient. Papa Hassan et Alfred jugent chacun le peuple de l’autre. Mais les 
deux hommes ont des atomes crochus l’un avec l’autre ; c’est cela le ferment 
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de leur solide amitié (pp. 65-66). En outre, chacun respecte la tradition de 
l’autre. D’ailleurs, Papa Hassan appelle Alfred au respect des règles 
culturelles algériennes pour demeurer en de bons termes avec tous : « Un 
conseil : ne touche  pas à nos femmes, ami, cela ne me plairait pas. Pour être 
honnête, cela ne plairait à personne» (p. 37). Également, Zoubida qui jouit 
d’un tempérament flegme et modulable selon les situations, conseille à Salma 
de retourner en France pour éviter des ennuis puisqu’elle ne semble pas 
intéressée à se conformer aux normes algériennes : « Ta place n’est pas ici, 
Salma. Tu ferais mieux de rentrer » (p. 62). 

Zoubida laisse savoir que la grande amitié entre elle et Alfred est née du 
fait que chacun respecte la religion de l’autre. On comprend aisément le 
fondement de cette interférence coranique dans le roman : « Lakoum dînoukoum 
wa liya dîni » traduisible par "A vous votre religion, à moi ma religion". Cela 
confirme la maturité de Zoubida. C’est en cela qu’elle se démarque des autres 
(p. 183-184). 

Messaouda, l’ancienne sage-femme chez qui Salma conduit Zoubida a 
le même comportement que Salma pour avoir travaillé en France. Dans le 
fond, le roman promeut la tolérance culturelle. Nul besoin d’avoir un regard 
hostile sur une pratique sociale propre à un peuple. Chacun se réjouit de sa 
culture. Le problème vient du fait que l’on veuille un conformisme. On veut 
que tout le monde dans la société ait la même attitude et aussi, les personnes 
étrangères veulent imposer leurs manières de voir les choses.  Excédée par les 
pratiques occidentales, Zoubida d’ordinaire très respectueuse de la culture 
des autres finit par traiter les Français de « dingues » (p. 148).  Cette viendrait 
d’une obsession de croyance que l’on détient la vérité absolue. D’où 
l’invitation de Zoubida à tout modérer, mais les choses qu’on croit nobles. À 
propos, Zoubida aurait préféré que Loïc modère son goût pour la lecture (p. 
146).    

La modération évite les jusqu’au-boutismes et elle permet de migrer 
vers un état jugé supérieur. Ce mouvement vers un état amélioré pourrait 
s’appréhender d’abord par une embellie de la condition de détention de 
Zoubida (pp. 189-190). Également, elle accueille favorablement le fait 
qu’Arsane les renomme, son fils et elle. Arrane nomme Bébé, l’enfant de 
Zoubida, Afalkaye. Zoubida ne s’en plaint pas. Elle accepte le changement (p. 
179). Zoubida a pour nouveau nom Taderfit Benkinane. Encore une fois, elle 
opte pour le changement. Et Arrane dit qu’il est temps de penser à une 
réunification des diverses origines (p.189). 
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Conclusion 

En définitive, par l’entremise du le roman Bled, Tierno Monénembo 
réussit à mettre chaque partie prenante de la guerre d’Algérie face à ses 
responsabilités. Il le fait en montrant la relativité des points de vue. Ainsi, la 
question du regard irrigue de bout en bout l’œuvre. Les personnages 
constituent la catégorie narrative sur laquelle l’auteur s’appuie pour amener 
l’idée de jugement des uns sur les autres. Dans un ficelage dont il est seul à 
avoir le secret, l’auteur parvient à présenter les différentes manifestations du 
regard et finit par accorder la primauté au regard évolutif face au regard fixe. 
L’écrivain qu’il est se porte en soldat de la paix en préconisant l’ouverture 
d’esprit et l’acceptation mutuelle afin d’éviter les endoctrinements 
confligènes. C’est sous cet angle que nous (Kouadio, 2021) avons décelé en 
quoi Monénembo insinue que le témoignage peut être facteur de conflit ou de 
paix à travers le roman L’aîné des orphelins (Monénembo, 2000). 

 

Références bibliographiques 

BERTHO Elara, 2017, « Retour au bled : Entretien avec Tierno Monénembo », 
[en ligne], Diacritik. Disponible sur : 
<https://diacritik.com/2017/01/11/retour-au-bled-entretien-avec-
tierno-monenembo/>, [consulté le 07/04/2024]. 

GOLDENSTEIN Jean-Pierre, 1989, Pour lire le roman, Paris, De Boeck-Duculot, 
129p. 

 MECHAÏ Hassina, 2016, « Tierno Monénembo : "Ce roman est un éloge à 
l'Algérie" », [en ligne], Le Point. Disponible sur : 
<https://www.lepoint.fr/culture/tierno-monenembo-ce-roman-
est-un-eloge-a-l-algerie-21-11-2016-2084660_3.php#11>, [consulté le 
07/04/2024]. 

KOUADIO Yao Dit Ouattara Adaman, 2021,  « Le rôle du témoignage dans le 
génocide rwandais de 1994 », CRELIS (Côte d’Ivoire), n°12, pp.41-52. 

MONENEMBO Tierno, 2016, Bled, Paris, Seuil, 199p. 

MONENEMBO Tierno, 2000, L’aîné des orphelins, Paris, Seuil, 157p. 

MONENEMBO Tierno, 1979, Les crapauds-brousse, Paris, Seuil, 186p. 

La question du regard dans Bled de Tierno Monénembo 



  

41 Numéro 004, juin 2024 

MOYSE Danielle, 2002, « Question de regard », Laennec, Tome 50, Éditions 
Centre Laennec, pp.64-75. 

PASCAL Blaise, 1833, Pensées, Tome premier, Paris, Classiques français, 276p. 

STORA Benjamin, 2003, « Guerre d'Algérie : 1999-2003, les accélérations de la 
mémoire », Hommes et Migrations, n°1244, "Français et Algériens", 
pp.83-95. 

TANG Élodie Carine, 2016, « Le fait religieux au prisme du regard féminin 
dans le roman francophone contemporain : lecture d’un roman 
africain et d’un roman québécois », Les Cahiers du GRELCEF, n° 8, "Le 
fait religieux dans les écritures et expressions francophones", pp.181-
193. 

ŻYWCZAK Jerzy, 2010, « Discours historique chez Tièrno 
Monénembo », Annales Neophilologiarum, n° 4, pp.87-99.

Yao Dit Ouattara Adaman Kouadio Les Cahiers du LABERLIF 



  

42 Numéro 004, juin 2024  



  

43 Numéro 004, juin 2024 

QUÊTE IDENTITAIRE DANS L’ÉTRANGER D’ALBERT CAMUS : 
MEURSAULT, « UN CAMUS RATÉ » ? 

Kibouni Lacina OUATTARA 
Université Alassane Ouattara (Côte d’Ivoire) 

Kibouni77@gmail.com  

Résumé : L’Étranger est la première œuvre romanesque dans laquelle Albert Camus 
fait vivre l’homme absurde après la philosophie de l’absurde. Son personnage 
principal, Meursault, cultive des relations passionnées avec la femme et accepte 
l’amitié des hommes. Dans cet article, nous nous proposons d’étudier l’identité de ce 
personnage et de déceler en lui, les traits et les caractères qui font ressortir la 
dimension médiocre de la vie de Camus. En d’autres termes, nous montrerons que 
Camus, désirant traduire son identité à ses lecteurs, choisit, en inventant son 
personnage, de lui inculquer la partie la plus médiocre de sa vie. 

Mots clés : Absurde, Altérité, Épicurisme, Identité, Stoïcisme. 

 
Quest for identity in L’Etranger of Albert Camus: Meursault, « a failed 

Camus » ? 

Abstract: L’Étranger is the first romantic work in which Albert Camus brings the 
absurd man to life after the philosophy of the absurd. Its main character, Meursault, 
cultivates passionate relationships with women and accepts the friendship of men. In 
this article, we propose to study the identity of this character and to detect in him, the 
traits and characters which bring out the mediocre dimension of Camus’ life. In other 
words, we will show that Camus, wishing to convey his identity to his readers, 
chooses, by inventing his character, to instill in him the most mediocre part of his life. 

Keywords: Absurd, Epicureanism, Identity, Otherness, Stoicism. 

Introduction 

La quête identitaire demeure une préoccupation majeure de l’écriture à 
partir du XXe siècle. Nombreux sont les écrivains du monde contemporain qui 
utilisent cette réalité dans l’espace fictionnel romanesque pour présenter, non 
seulement des personnages avec des caractéristiques proches d’eux, mais 
aussi des stratégies narratives qui traduisent leur présence dans la dynamique 
textuelle. S’interrogeant sur l’irrationalité de la vie, Albert Camus, écrivain 
français, ne se dérobe pas à cette pratique esthétique dans L’étranger. Pratique 
rendue manifeste à travers le personnage de Meursault.  

Ainsi avons-nous décidé de construire notre argumentation autour de 
la question suivante : en quoi le personnage de Meursault se rapprocherait-il 
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de Camus ? En d’autres termes, Meursault serait-il un « Camus raté » comme 
le pense (P.L. REY, 1991, p. 31) ? Notre démarche consiste à analyser le 
sentiment de Meursault dans L’étranger, puis relever et révéler les similitudes 
entre celui-ci et l’auteur. Pour mener à bien notre analyse, nous convoquerons 
Le Pacte autobiographique de Philippe Lejeune pour le substrat 
autobiographique de l’œuvre. Toutefois et avant tout, un déblayage succinct 
des notions d’identité et d’altérité s’avère nécessaire.  

1.  Aperçu des notions d’identité et d’altérité 
L’identité et l’altérité sont des concepts dont l’usage nécessite beaucoup 

de prudence. Avant de pénétrer dans ce champ si vaste et complexe, il 
convient de présenter ces notions, voire de les décrire brièvement.  

1.1. De la notion d’identité 
Du latin « identitas », puis par modification « idem » qui signifie « le 

même », l’identité est le caractère de ce qui est identique. La complexité de 
cette notion a suscité une curiosité chez bon nombre de chercheurs.  Ainsi, 
dans son étude intitulée Soi-même comme un autre, Paul Ricœur distingue 
« deux usages distincts du concept : l’identité comme mêmeté et l’identité 
comme ipséité » (P. Ricœur, 1990, p. 42). Ces deux usages seront explicités par 
Michel Erman dans Poétique du personnage de roman. Pour lui, la mêmeté est 
« l’identité permanente d’un individu, son caractère ou son tempérament » et 
l’ipséité, « l’identité à soi qui recouvre les principes de conduite de l’individu 
dans le temps face à lui-même comme face à autrui » (M. Erman, 2006, p. 103). 
Jacques Lacan, lui, associe dans sa définition l’image contenue dans un miroir 
qu’il qualifie de « je idéal » (J. Lacan, 1966, p. 91), expliquant qu’un enfant 
apprend à s’identifier à travers l’inverse de son double observable dans un 
miroir et qu’il comparera ensuite à ses parents. 

L’identité dans une œuvre romanesque provient alors du fait qu’un 
écrivain décide, de transférer, intégralement ou en partie, des caractéristiques 
de sa vie à un ou plusieurs personnages de ses romans, ou d’utiliser des 
procédés narratifs permettant d’identifier, soit ses traces, soit celles d’autrui 
dans sa création. Ce qui nous introduit de plain-pied dans l’altérité. 

1.2. La notion d’altérité  

Du latin « alteritas » qui signifie « autre », l’altérité, par définition, est « le 
fait d’être un autre, le caractère de ce qui est autre » (Le Grand Robert de la 
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langue française), l’autre étant différent du « moi » et du « sujet parlant ». 
Dans son article intitulé « Introduction du grand Autre », Lacan relève deux 
aspects de l’autre : « autre » et « Autre ». Il identifie l’ « Autre », vrai 
destinataire du message, comme une personne située derrière un mur : « Le 
sujet est séparé des Autres, les vrais, par le mur du langage » (J. LACAN, 1978, 
p. 335), et l’ « autre » comme les personnages du texte, ceux à qui il s’adresse 
et à travers qui il véhicule son message. 

Il convient donc de souligner que la portée d’une œuvre romanesque vise 
l’ « Autre » et les propos, à lui, adressés, sont le fruit de l’ « autre » auquel, par 
moment, l’auteur s’identifie. Ainsi envisageons-nous, ici et maintenant, 
d’analyser le personnage de Meursault, protagoniste principal de L’étranger 
d’Albert Camus. 

2. Meursault et Camus, deux êtres à caractère énigmatique  

Écrivain fécond, Albert Camus s’est illustré comme une figure de proue 
dans la création romanesque. Et c’est le fruit de ses réflexions qui a donné 
naissance à la philosophie de l’absurde traduit par Le Mythe de Sisyphe et 
entériné par L’étranger à travers le personnage de Meursault. Étudier donc ce 
personnage, revient nécessairement à visiter, au préalable, la question 
d’absurdité. 

2.1. Que devons-nous entendre par absurdité ? 

Stupidité, ineptie ou sottise, l’absurdité est le caractère de ce qui est 
absurde. Ce qui est absurde, c’est ce qui est dépourvu de sens et contraire à la 
raison, « ce qui est dans le monde avec une gratuité téléologique » (Le Grand 
Robert de la langue française). Dans Le Mythe de Sisyphe, Camus écrit que le 
« monde en lui-même n’est pas raisonnable […] Mais ce qui est absurde, c’est 
la confrontation de cet irrationnel et le désir éperdu de clarté dont l’appel 
résonne au plus profond de l’homme » (A. Camus, 1942b, p. 37). Ainsi, la prise 
de conscience, souvent dramatique, de l’irrationalité du monde et de la 
destinée humaine détermine le sentiment de l’absurde. Dès lors, pour donner 
un sens à sa vie, l’homme absurde doit se cacher derrière la liberté, la passion, 
la déréliction, la révolte, la passivité ou l’indifférence. Ceci étant, quels 
sentiments adoptent Meursault pour faire face à l’absurdité de sa vie ?  
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2.2. L’étonnante passivité et l’indifférence notoire de Meursault 

L’étranger est une œuvre romanesque de Camus qui fait vivre l’homme 
absurde après la philosophie de l’absurde développée dans Le Mythe de 
Sisyphe. Composé de deux parties avec six chapitres pour la première partie 
et cinq pour la seconde, le roman met en scène Meursault réagissant 
indifféremment et passivement devant toutes les situations qui lui sont 
présentées.  

Meursault reçoit avec passivité un télégramme qui annonce la gravité de 
la d’une situation : la mort de sa mère. Indifférent, il trouve que « Cela ne veut 
rien dire » (A. CAMUS, 1942a, p. 9). Ce qui suppose que la mort et la mère 
n’ont aucune importance pour lui. Il se désintéresse de cette information qu’il 
banalise, réduisant, par ce fait, la mère en néant. Sa préoccupation est de se 
rendre le plus rapidement possible à l’asile des vieillards situé à Marengo 
pour vite finir avec cette affaire. Meursault veut se débarrasser de la situation. 
Son empressement se perçoit dans ses préparatifs pour le voyage. Il demande 
une autorisation d’absence à son patron qui reste silencieux. Le silence du 
patron, en effet, qui traduit le mécontentement de celui-ci face au manque de 
compassion, s’explique par l’indifférence manifestée par Meursault qui, n’a 
pas conscience du fait que son patron lui reproche son comportement. Pour 
lui, c’est l’autorisation d’absence pour décès qui gêne le patron quand il lui 
dit : « Ce n’est pas de ma faute » (A. Camus, 1942a, p. 9). Au même moment, 
il marque son indifférence et contrarie ses propos en répliquant au patron 
qu’il « n’avait pas à [s’] excuser » (A. Camus, 1942a, p. 10).  

Le deuil qui frappe Meursault ne le bouleverse pas. Autant il accueille la 
nouvelle de la mort de sa maman dans la passivité et l’indifférence, autant il 
veut l’enterrer rapidement afin de classer cette affaire à laquelle il s’attache 
peu et accorde peu d’intérêt. Lors de la veillée funèbre, on le voit s’intéresser 
à plusieurs éléments dont l’espace qu’il décrit dans les moindres détails. De 
plus, il fait une description minutieuse, avec un air moqueur, des amis de sa 
mère, c’est-à-dire, les vieux et les vieilles. Bref, en dehors de la dépouille de sa 
mère à laquelle il demeurait indifférent, tout lui semblait significatif. 

Au-delà du malheur, Meursault manifeste son indifférence devant 
l’éventualité d’une vie à Paris et la proposition de mariage de Marie Cardona. 
Son patron, en effet, lui fait la proposition qui consiste à l’envoyer à Paris pour 
des raisons de service. Cette proposition à laquelle le patron attache du prix, 
car elle lui permettra de traiter directement avec les grandes compagnies, est 
une promotion à travers laquelle Meursault aura son statut amélioré et devra 
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changer de cadre de vie. Il vivra désormais à Paris. Pour le motiver, le patron 
lui dit : « Vous êtes jeune, et il me semble que c’est une vie qui doit vous 
plaire » (A. Camus, 1942a, p. 68). Surprise désagréable pour lui lorsqu’il 
constate l’indifférence de Meursault face à tous ces atouts. Pour Meursault, 
« on ne changeait jamais de vie » (A. Camus, 1942a, p. 68). Ce qui signifie que 
la vie est monotone, quel que soit l’espace géographique où l’on se trouve, il 
devrait être  en mesure de se sentir à l’aise, prouvant ainsi que le bonheur ne 
résulte pas exclusivement du lieu d’habitation. 

Dans la soirée, ce fut au tour de Marie de proposer le mariage à 
Meursault. Comme ce fut le cas avec son patron, Meursault affiche la même 
indifférence car, pour lui, le mariage est futile. Sa réponse sèche adressée à 
Marie par la négation totale « Non » lorsque celle-ci lui démontrait 
l’importance du mariage en ces termes : « le mariage est une chose grave » (A. 
Camus, 1942a, p. 70), montre que Meursault est prêt à s’attacher à toutes les 
femmes rien que pour son simple plaisir. Il refuse de se marier et trouve que 
le mariage est une entreprise trop sérieuse pour que lui, l’écervelé s’y engage. 
Il considère le mariage comme un emprisonnement qui met un frein à sa 
liberté. 

Au total, il convient de signifier que les réactions de Meursault sont d’une 
passivité étonnante et marquées par une indifférence indiscutable face aux 
événements qui relèvent des conventions sociales. Il n’a, en effet, aucune 
ambition et n’accorde aucune importance au mariage. 

2.3. Le sentiment de Meursault et de Camus : un mélange de stoïcisme 
et d’épicurisme 

Le stoïcisme et l’épicurisme sont deux doctrines opposées par la pratique, 
mais ayant un objectif commun : la recherche du bonheur. Caractérisé par le 
courage, la fermeté et l’inébranlabilité, le stoïcisme consiste à accomplir les 
devoirs et à se confronter aux épreuves de la vie. C’est l’acceptation des 
événements douloureux de la vie sans aucune plainte. Le stoïcien pense qu’il 
faut se battre dans la vie pour obtenir le bonheur. De l’autre côté, se trouvent 
les épicuriens qui privilégient la jouissance, la sensualité et le plaisir. Selon 
leur conception, le bonheur résulterait de la liberté à pratiquer ses désirs. Dans 
L’Étranger, Camus crée le personnage de Meursault, combinant en lui des 
vertus du stoïcisme et de l’épicurisme. 
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2.3.1. Meursault et Camus, deux êtres stoïques 

 Plusieurs passages dans l’œuvre présentent Meursault réagissant 
stoïquement aux événements de la vie. Dans l’épisode de l’annonce de la mort 
de sa mère, l’indifférence qui caractérisait Meursault était certainement due à 
son stoïcisme, état d’âme qui finira par convaincre tout le monde à le rejoindre 
puisque « tout aura revêtu une allure plus officielle » (A. Camus, 1942a, p. 10).  

À la plage, afin de répondre à l’invitation de son ami Raymond, 
Meursault, contrarié dans sa liberté, entre en conflit avec la nature par 
l’intermédiaire du soleil. Il subit, en effet, une agression atroce du soleil qui 
part du particulier au général. D’abord, le soleil attaque ses joues, ensuite son 
front et enfin tout son corps traduit ici par les « veines [qui] battaient ensemble 
sous la peau » (A. Camus, 1942a, p. 94). Sur ce, il décide d’échapper au soleil 
par la fuite. Il sera, de nouveau, confronté à un autre agresseur aidé par le 
soleil, l’Arabe : « l’Arabe a tiré son couteau qu’il m’a présenté dans le soleil » 
(A. Camus, 1942a, p. 94). Devant l’atrocité de cette agression, Meursault perd 
son équilibre et la conséquence immédiate, est la perte de contrôle qui 
engendre le meurtre car « tout [va] vaciller, […] La gâchette [va] céder » (A. 
Camus, 1942a, p. 95). Cependant, Meursault, conscient d’avoir « détruit 
l’équilibre du jour, le silence exceptionnel d’une plage » (A. Camus, 1942a, p. 
95), c’est-à-dire, commis un meurtre, va « tirer encore quatre fois sur un corps 
inerte où les balles s’enfonçaient sans qu’il y parût » (A. Camus, 1942a, p. 95). 
Les quatre coups de feu sur un corps inerte montrent l’état stoïque qui conduit 
Meursault de l’amertume à la révolte contre la nature. 

En prison, Meursault devait apprendre à se passer de certaines habitudes 
qu’il cultivait, en l’occurrence les femmes et les cigarettes. Courageusement, 
il trouve que les privations dont il fait l’expérience sont banales car, il 
apprendra à vivre autrement. Meursault, en effet, abandonne ses anciennes 
habitudes et s’adapte à son nouveau cadre de vie, montrant ainsi que la prison 
est un espace de vie qui transforme l’homme plus qu’il ne le punit. La prison 
procure alors pour Meursault un espace où l’épicurisme se mêle au stoïcisme.  

Enfin, le stoïcisme de Meursault se caractérise par sa familiarité avec 
l’idée de la mort dans les derniers instants de sa vie. Il pense à la fin de sa vie. 
Il désire se réconcilier avec le monde en l’acceptant. L’oxymore « tendre 
indifférence » (A. Camus, 1942a, p. 186), montre qu’il accepte l’hostilité du 
monde à son endroit, il veut faire la paix avec le monde. Son souhait est que 
les gens assistent à sa mort « avec des cris de haines » (A. Camus, 1942a, p. 
186). Face à la mort, Meursault est resté indifférent et stoïque, ayant en idée 
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une condamnation due à l’incompréhension du monde qui, ne le comprendra 
jamais d’ailleurs.  

Caractérisé par le stoïcisme, Meursault est un personnage qui aborde 
toutes les difficultés avec courage afin de les transformer en bonheur. À partir 
de ce moment, le récit de L’étranger semble exposer une autobiographie selon 
la conception de Philippe Lejeune : « récit rétrospectif en prose qu’une 
personne réelle fait de sa propre existence, lorsqu’elle met l’accent sur sa vie 
individuelle, en particulier sur l’histoire de sa personnalité ». (P. Lejeune, 
1975, p. 14). L’histoire de la personnalité de Camus et celle de Meursault sont 
rattachées à l’histoire de l’Algérie, lieu où se déroule l’intrigue. Le meurtre de 
l’Arabe, orchestré par Meursault (Français), à bien des égards, parait retracer 
l’histoire de la colonisation, c’est-à-dire la domination du colonisateur sur le 
colonisé. L’insertion de ce fait dans l’œuvre dénote du courage extrême de 
Camus à rechercher la justice, faisant de lui un membre de la grande famille 
des humanistes français. À ce titre, Arnaud Corbic affirme que Camus s’inscrit 
« dans la tradition des grands moralistes français, tels Montaigne, Pascal, La 
Rochefoucauld » (A. Corbic, 2003, p. 33).  

2.3.2. L’épicurisme de meursault comme antidote aux épreuves de la 
vie 

Face aux événements de la vie, Camus nous présente Meursault comme 
un personnage privilégiant l’épicurisme. Le roman est parsemé d’attitude de 
jouissance et de plaisir là où, il aurait fallu des sentiments de regret et de 
lamentation. Lors de la veillée de sa mère, Meursault s’adonne à une série de 
plaisirs. D’abord gustatifs : « Comme j’aime beaucoup le café au lait, j’ai 
accepté et il est revenu un moment après avec un plateau. J’ai bu. J’ai eu alors 
envie de fumer. […] J’ai offert une cigarette au concierge et nous avons fumé » 
(A. Camus, 1942a, p. 17), ensuite olfactif « par la porte ouverte entrait une 
odeur de nuit et de fleurs » (A. Camus, 1942a, p. 18), et enfin visuel. Il se livre, 
en effet, à une description minutieuse avec un air moqueur, non seulement, 
de la salle qui reçoit la veillée, mais aussi des amis de sa maman qui attiraient 
son attention : « Je les voyais comme je n’ai jamais vu personne et pas un détail 
de leurs visages ou de leurs habits ne m’échappait » (A. Camus, 1942a, p. 18). 
Les réactions de ceux-ci paraissaient bizarres aux yeux de Meursault qui 
semble avoir gouté au plaisir d’une soirée agréable et passionnante.  

Juste après l’enterrement de sa mère, le lendemain, encore sous l’effet du 
deuil, Meursault passe un moment de jouissance sensuelle en compagnie de 
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Marie Cardona à la plage puis au cinéma. Il se rend à la plage parce qu’il est 
fatigué par l’ennui lors de la veillée. La plage, étant un espace de distraction 
sensuelle, démontre l’envie de se distraire de Meursault qui a « plongé dans 
la passe » (A. Camus, 1942a, p. 34) pour « retrouver dans l’eau Marie 
Cardona » (A. Camus, 1942a, p. 34) afin de se livrer à une baignade sensuelle 
sans retenue. La débauche d’énergie, fournie par les deux tourtereaux, les 
entraine dans une situation à « moitié endormis » (A. Camus, 1942a, p. 34). 
Après ce temps de repos, la baignade reprend avec une évasion plus grande : 
« elle a plongé et je l’ai suivie. Je l’ai rattrapée, j’ai passé ma main autour de sa 
taille et nous avons nagé ensemble. Elle riait toujours » (A. Camus, 1942a, pp. 
34-35). La fin de ce passage montre que Marie Cardona a favorisé à fond le jeu 
sensuel de Meursault comme une complice. La phrase « Je suis plus brune que 
vous » (A. Camus, 1942a, p. 35), prononcée par celle-ci, confirme la 
plaisanterie amoureuse et la complicité entre eux. Meursault, en s’adonnant à 
ces plaisirs, a oublié son deuil qui lui sera rappelé par la couleur noire de sa 
cravate aperçue par Marie. Son attitude paraît ambigüe et incompréhensible 
pour le commun des mortels. 

Le soir, les deux tourtereaux se retrouvent au cinéma pour encore mener 
une vie de débauche et de plaisir sensuel avant de passer la nuit ensemble. 
L’extase de Meursault, dans cette journée de jouissance, est synonyme de son 
attraction à l’épicurisme. Il libère son esprit de toute idée de souffrance pour 
se réfugier dans des moments intenses de joie et de bonheur.  

En prison, la vie de Meursault est monotone et pénible. Il passe ses 
journées à penser aux choses et à rien. Il est tourmenté par cet espace de 
privation qui réduit son désir sexuel à néant et le prive des cigarettes. 
Rapidement, Meursault s’adapte aux nouvelles circonstances et lie amitié 
avec le gardien de la prison. Cette facilité d’adaptation provient de son 
manque réel d’amour car, pour lui, la femme est un objet de plaisir. Quant à 
la privation de fumer, ce n’était plus une punition puisqu’il en avait perdu 
l’habitude et elle ne produisait aucun effet sur sa personne. Espace 
d’incarcération et de privation de liberté, la prison n’a pas changé Meursault. 
Il s’est adapté à la situation et est resté toujours égal à lui-même. 

Relevant et révélant tout comportement d’épicurisme, Meursault est un 
personnage à qui Camus a confié tous les plaisirs du monde. Que ce soit 
gustatif, olfactif, sensuel ou visuel, il incarne le prototype de l’homme absurde 
qui associe l’épicurisme au stoïcisme afin de mieux obtenir la liberté et le 
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bonheur sur tous les plans. De ce fait, en quoi ce personnage se rapprocherait-
il de Camus ?  

 
3. Camus et Meursault : les similitudes de deux vies en proie à la 

médiocrité 

Albert Camus nous livre, dans L’étranger, une sorte d’autobiographie si 
l’on considère la définition que donne Philippe Lejeune du concept : « Récit 
rétrospectif en prose qu’une personne réelle fait de sa propre existence, 
lorsqu’elle met l’accent sur sa vie individuelle, en particulier sur l’histoire de 
sa personnalité » (P. Lejeune, 1975, p. 14). Ce qui signifie que le récit présente 
des faits réels avec précision des lieux. Personnage principal de L’étranger, 
Meursault présente des caractéristiques proches des aspects de la vie de 
Camus, amenant le lecteur à l’hypothèse selon laquelle Camus, en inventant 
son personnage, aurait incarné en lui, une partie de sa vie. 

3.1. Analogie de la vie familiale et de l’espace de vie 

Des similitudes existent entre l’auteur et son protagoniste. Camus et 
Meursault ont, tous deux, eu une enfance difficile. Un an après sa naissance, 
Camus perd son père à la bataille de la Marne en septembre 1914 après qu’un 
éclat d’obus l’eut frappé à la tête. Il ne connaîtra son père qu’à travers 
quelques photographies. De même, tout le long du récit, présenté comme une 
confession, Meursault n’évoque nulle part le nom de son père, pas plus qu’il 
n’en parle. Cette absence notoire du père nous permet de souligner son 
inexistence et, par ricochet, Meursault ne l’a pas connu. L’éducation des deux 
protagonistes était alors confiée à leur mère. 

Presque analphabète et sourde, préoccupée par le travail pour subvenir 
aux besoins quotidiens de ses deux enfants, la mère de Camus n’a jamais 
véritablement eu le temps de communiquer avec lui. La mère de Meursault, à 
la différence de celle de Camus, se porte bien et a toutes ses facultés en place. 
Pourtant, Meursault montre qu’il n’existait pas de communication entre eux 
et « quand [sa maman] était à la maison, [elle] passait son temps à [le] suivre 
des yeux en silence. » (A. CAMUS, 1942a, p. 12). Au final, Meursault envoie 
sa mère à l’asile des vieillards à l’effet de rompre progressivement la moindre 
communication entre eux car « dans la dernière année [qui précède la mort de 
celle-ci, il n’y est] presque plus allé. » (A. CAMUS, 1942a, p. 12) Nos 
protagonistes sont donc liés par une absence de communication avec leur 
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mère, chargée de leur éducation, quand bien que Camus éprouve, pour sa 
part, une affection profonde pour sa mère.  

Camus a mené une vie misérable liée à la mort précoce de son père. Après 
sa classe de CM2, il devait interrompre ses études. Grâce à l’instituteur Louis 
Germain qui convainc ses parents en décidant de l’encadrer gratuitement en 
dehors des heures de cours et de l’inscrire sur la liste des candidats aux 
bourses, il sera admis au lycée Bugeaud. Par reconnaissance, il dédie son 
discours de prix Nobel à ce dernier. Toutefois, des raisons de santé (la 
tuberculose) entraîneront cette interruption plus tard. De son côté, Meursault 
a, lui aussi, interrompu ses études. Le récit ne révèle véritablement pas les 
raisons, mais on s’imagine qu’avec l’âge avancé de sa mère, elles sont 
matérielles. Il doit intégrer le tissu social afin de mieux s’occuper d’elle. 
Comme on peut le constater, tous deux ont dû interrompre leurs études pour 
faire face aux aléas de la vie.  

Né en 1913, Camus a publié L’étranger en 1942, soit à vingt-neuf ans. Ce 
qui suppose qu’il était encore jeune lors de la rédaction de ce roman. Comme 
l’auteur, la jeunesse de Meursault est prouvée à plusieurs reprises dans 
l’œuvre. Le directeur de l’asile l’appelle : « mon cher enfant » (A. Camus, 
1942a, p. 11), puis par la suite le décrit comme étant jeune : « vous êtes jeune » 
(A. Camus, 1942a, p. 12). Cette dernière phrase sera plus tard répétée par son 
patron lors de la promotion à lui accordée : « Vous êtes jeune, et il me semble 
que c’est une vie qui doit vous plaire » (A. Camus, 1942a, p. 68). Dans la 
prison, Meursault constate de lui-même son état de jeunesse : « J’étais jeune. » 
(A. Camus, 1942a, p. 121), avant de préciser que « mourir à trente ans où à 
soixante-dix ans importe peu. » (A. Camus, 1942a, p. 173) De ce fait, l’on 
s’imagine que Meursault avait trente ans au soir de sa vie, âge qui correspond 
presqu’à celui de Camus lors de la publication de son œuvre.  

Camus et Meursault ont partagé le même espace de vie. Leurs histoires 
sont textuellement liées à celle de l’Algérie, cadre de vie pour l’écrivain et 
espace où se déroulent les événements de l’œuvre. Né à Mondovi, Camus 
passe son enfance et son adolescence, avec sa mère à Belcourt, faubourg situé 
dans la ville d’Alger, après la mort de son père. C’était « à partir de 1914, au 
93 de la rue de Lyon (actuelle rue Belouizdad), et il a joué au football sur les 
terrains vagues du champ de Manœuvres. » (P. L. REY, 1991, p. 22)  

Meursault habite à Alger, et « [sa] chambre donne sur la rue principale 
du faubourg » (A. Camus, 1942a, p. 37), le vieux Salamano, voisin de 
Meursault, promène son chien « le long de la rue de Lyon » (A. Camus, 1942a, 
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p. 46), non loin se trouve « le Champ de Manœuvres (… où l’on aperçoit) des 
baraques foraines » (A. Camus, 1942a, p. 64). L’énumération des lieux 
communs d’existence constitue ce que Lejeune appelle référentiels :  

la biographie et l’autobiographie sont des référentiels : exactement 
comme le discours scientifique ou historique, ils prétendent apporter 
une information sur une réalité extérieure du texte, donc se soumettre à 
une épreuve de vérification. Leur but n’est pas la simple vraisemblance 
mais la ressemblance au vrai. Non « l’effet du réel », mais « l’image du 
réel » (P. Lejeune, 1975, p. 36) 

Il convient de souligner que certaines descriptions dans le récit sont 
conformes à la réalité. Par exemple, la situation géographique de l’asile des 
vieillards à Marengo qui est effectivement situé à quatre-vingts kilomètres 
d’Alger. Les indications spatiales du déroulement de l’action et du cadre de 
vie de Meursault donnent l’impression au lecteur d’être dans le même espace 
géographique que Camus. Nous sommes ainsi face à une pluralité d’éléments 
référentiels répandus dans le texte et qui traduisent la réalité des faits 
racontés. À ce sujet, Philippe Lejeune affirme que  

la biographie et l’autobiographie sont [basées sur] des référentiels : 
exactement comme le discours scientifique ou historique, ils prétendent 
apporter une information sur une « réalité » extérieure du texte, donc se 
soumettre à une épreuve de vérification. Leur but n’est pas la simple 
vraisemblance mais la ressemblance au vrai. Non « l’effet du réel », mais 
« l’image du réel » (P. Lejeune, 1975, p. 36) 

Au total, il appert que Camus a tenu compte de ses circonstances 
familiales, son cadre de vie et de sa physionomie pour créer son personnage. 
Aussi, quelle adéquation existe-t-il entre ses sentiments et ceux de son 
protagoniste ? 

3.2. Deux personnalités sentimentalement tachetées d’irrégularité 

L’auteur et son personnage ont pour partage des liaisons amoureuses 
irrégulières qui participent de la médiocrité de leur vie. Camus épouse 
Simone Hié en 1934, une jeune algérienne, actrice de cinéma. Figurons-nous 
qu’elle était la compagne de son ami Max-Pol. Frivole, elle le trompe 
régulièrement et le mariage se dissout très vite. Il se remarie alors en 1940 avec 
Francine Faure, mère de ses jumeaux Jean Camus et Catherine Camus. Auprès 
de ces liaisons officielles, il existe plusieurs autres liaisons amoureuses 
officieuses et réalisées surtout avec des collaboratrices, approfondissant ainsi 
le caractère néfaste de ses relations amoureuses. Notons, par exemple, sa 
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relation avec Catherine Sellers, chargée de jouer le rôle de la religieuse dans 
sa pièce théâtrale Requiem pour une nonne, puis celle avec Maria Casarès, 
interprète de sa pièce de théâtre Les justes.  

  Cette frivolité de l’auteur montre son désintéressement aux liens du 
mariage. Pour lui, la femme est une machine à plaisir. Camus insère cette 
considération de la femme dans le personnage Meursault pour qui, le mariage 
est futile. Par conséquent, il est prêt à s’attacher à toutes les femmes. On 
l’aperçoit, le lendemain de l’enterrement de sa mère, se livrer à une liaison 
amoureuse avec Marie Cardona, « une ancienne dactylo de [son] bureau dont 
[il avait] eu envie à l’époque. » (A. Camus, 1942a, p. 34)  

Somme toute, l’histoire se déroule dans un espace connu de Camus pour 
y avoir passé une partie de sa vie. Son personnage et lui,  ont eu des caractères 
communs donnant à l’œuvre l’allusion d’un journal intime, d’un récit de vie, 
d’un récit autobiographique ou autofictionnel. 

 
Conclusion 
Écrit dans « un style de l’absence qui est presque une absence idéale de 

style » (R. Barthes, 1972, p. 56), L’Étranger est un roman à la croisée des 
chemins. La simplicité du style, le langage populaire et la fréquence des 
descriptions déployées dans l’œuvre, permettent sa considération comme 
précurseur du Nouveau Roman.  

La combinaison du stoïcisme et de l’épicurisme par le personnage de 
Meursault est le symbole d’une société en quête perpétuelle de valeur. Cela 
passe nécessairement par la recherche de justice, de liberté et de passion. 
Aussi le roman traduit-il l’une des réalités vivantes de la colonisation à 
laquelle Albert Camus était sensible. Témoin de son époque, il était contre 
l’injustice subie par les Algériens au profit des Français. En créant son 
personnage (Français) auquel il confère des caractéristiques propres à lui, 
bonnes ou médiocres soient-elles, Camus a voulu briser les barrières sociales 
entre le peuple français et les Arabes. Meursault, en effet, sera jugé et 
condamné à mort pour avoir tué un Arabe ; ce qui paraissait inadmissible par 
la société française à cette époque.    

Dans l’œuvre, la figure de Meursault semble, à plusieurs reprises, 
retracer la partie médiocre de la vie de Camus à telle enseigne que l’on se 
demande si ce personnage n’est pas une incarnation de ce dernier. Si par 
moment le texte semble s’écarter de l’histoire de certains épisodes de la vie de 
Camus, cela est dû au fait que « la rédaction et la structuration se font dans 
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un temps postérieur à celui de l’événement décrit, ce qui entraine un décalage 
susceptible de transformer la réalité vécue » (M. Ouelette-Michalska, 2007, p. 
39) et peut faire basculer l’étude de L’étranger sous les auspices de 
l’autofiction.  
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Résumé : La question d’identité constitue une préoccupation sans cesse revigorée par 
un peuple colonisé et installé dans un contexte diglossique entretenu. Ainsi, dans la 
poésie négro-africaine écrite, la langue française - historiquement imposée - a fait 
l’objet d’une réappropriation et d’une transformation culturelle à des finalités 
identitaires. La (re)découverte de la tradition orale africaine, et l’exploitation de ses 
manifestations font de la culture négro-africaine l’outil de manipulation de la langue 
française. Les poètes réussissent ainsi un hybridisme culturel par un translinguisme 
profilé. En outre, la nature oraliste même de la culture du négro-africain agit sur son 
expression française et en fait un français particulier. La dichotomie s’avère alors 
irréductible au prisme des modes de pensée.  Les langues africaines expriment une 
culture que l’on tente de porter à la connaissance du monde par une autre langue. 
D’emblée, des faits de langues locales se retrouvent-ils dans un français remanié et 
adapté aux besoins. Ainsi, un regard critique sur la trilogie systémique langues, 
cultures et identités s’impose. A cette ère du numérique, de la mondialisation et du 
brassage des cultures, les questions d’identité culturelle et linguistique ne sont pas de 
vulgaires ritournelles.  

Mots clés : Culture, Identité, Langue, Individu, Communauté 

The upheaval of french language for identity expression in 
the negro-african poetry written: case of potics texts of Jean 

Marie Adiaffi and Bottey Zadi Zaourou 

Abstract: The question of identity constitutes a concern constantly reinvigorated by a 
colonized people and installed in a maintained diglossic context. Thus, in Negro-
African poetry written, the French language - historically imposed - has been the 
subject of a reappropriation and of a cultural transformation for identity purposes. 
The (re)discovery of African oral tradition is the leaven of this linguistic handling. 
Black African literature thus achieved cultural hybridism through profiled 
translingualism. Furthermore, the very oralist nature of the African Negro's culture 
affects his French expression and makes him a particular French. The dichotomy then 
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turns out to be irreducible through the prism of modes of thought. African languages 
express a culture that we try to bring to the knowledge of the world through another 
language. Thus, facts from local languages are found in French which has been 
reworked and adapted to needs. Therefore, it is essential to take a critical look at the 
systemic trilogy languages, cultures and identities. In this era of digital technology, 
globalization and the mixing of cultures, the question of identity arises for everyone 
and arises, acutely, for the Black African. 

Keywords: Culture, identity, language, individual, community 

 

Introduction 

Le rapport pluridimensionnel et multilatéral entre les langues, les 
cultures et les identités a souvent servi de sésame à la quête identitaire de la 
plupart des pays francophones. Cette quête de l’identité culturelle africaine a 
donné lieu à la célébration des langues et des cultures locales dans la 
littérature ; mais, elle a aussi opéré une ouverture sur le monde, reformulant 
ainsi la problématique de l’identité de l’individu au cœur d’un brassage 
culturel globalisant. Mais, il convient de souligner la subsistance d’une 
identité substratique, généralement communautaire, et l’évolution d’une 
identité individuelle forgée dans la mouvance des contingences. Les 
expressions artistiques passent pour le domaine privilégié de l’expression 
culturelle ; et, encore plus la littérature, lieu de célébration des langues, des 
cultures et des identités. De la négritude antique, comme recherche d’identité 
à la négritude actuelle, comme ensemble des valeurs nègres, la poésie négro-
africaine écrite semble trouver ses repères linguistico-culturels pour s’affirmer 
comme genre de référence identitaire. Elle pose mieux la question des 
rapports entre ces trois notions : langues, cultures et identités. Ainsi, la 
matière de cette réflexion est libellée comme suit « La déconstruction de la 
langue française à but identitaire dans la poésie négro-africaine écrite : cas des 
textes poétiques de Jean Marie ADIAFFI et de Bottey ZADI ZAOUROU ». Il 
s’agit d’exploiter, par la réflexion qu’elle implique, les données d’une 
hybridité langagière constitutive d’une identité littéraire, gage d’une identité 
culturelle et linguistique ; et ce, à travers deux œuvres de « poètes oralistes » : 
Fer de lance de Bottey ZADI ZAOUROU et D’éclairs et de foudres de Jean Marie 
ADIAFFI. L’imbrication des langues et des cultures africaines dans ces 
œuvres bouleverse toute la structure linguistique du français et cause la 
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déconstruction de l’écriture et de la forme poétique. L’on peut alors se 
demander si la mise à contribution de l’oralité et des langues africaines dans 
l’expression de la littérature écrite est facteur d’identification et vecteur 
d’identité. Les objectifs qui sous-tendent cette problématique conduise 
d’abord à analyser l’apport de l’expression littéraire à la manifestation de 
l’identité culturelle, ensuite à examiner la contribution de la culture au 
maintien de la langue identitaire de transmission, et enfin à explorer les 
possibilités de sauvegarde des identités culturelles et des langues face aux 
défis de la mondialisation et du numérique. Ainsi, les méthodes d’étude dont 
les outils permettent d’atteindre ces objectifs sont la linguistique et le 
structuralisme. Le choix de la linguistique se fonde sur la pertinence de ses 
techniques d’étude de structure comme entité faite de termes unis – 
assimilable à un système régi par des normes – et dans laquelle se sont les 
relations qui définissent les termes. Quant au structuralisme, donnant pour 
objet aux sciences structurales ce qui « offre un caractère de système », ses 
méthodes présentant comme instrument « la construction de modèles » sont 
utiles à cette étude. Cette étude s’organise autour de trois grands axes : le 
premier analyse la langue comme base identitaire pour atteindre la culture et 
l’identité. Le second part de la culture comme base pour atteindre la langue 
et l’identité. Le troisième analyse la conscience de l’identité de soi comme 
substrat des langues et des cultures.  

1. De l’identité aux identités 

La question d’identité laisse percevoir une individualité dans une 
collectivité et aiguise la question de l’évolution de l’individu dans la société. 
L’identité est de ces mots qui sont une ‘’célébrité lexicale’’, parce que d’office 
connue de tous ou qui semble une évidence dès qu’elle est évoquée. Mais 
quand il s’agit de la définir, l’on se rend compte que ce n’est pas une sinécure. 
Ainsi, convient-il de procéder à une clarification terminologique de ce qui 
constitue le pupitre de cette réflexion. 

1.1. De l’identité individuelle à l’identité collective  

L’identité est, d’un point de vue sociologique, la caractéristique par 
laquelle l’on reconnait un individu ou, la caractéristique par laquelle un 
individu est conscient de son unicité. Chaque individu possède une 
conscience claire de son identité. Celle-ci se résume en un ensemble de 
caractéristiques qui fait qu’il est le même partout et, est différent des autres. 
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De ce fait, l’identité est celle d’un individu. Ainsi, l’identité est d’abord un 
phénomène individuel. 

Cependant, l’homme est un animal politique, selon la pensée 
aristotélicienne. Il est de nature, contraint de s’unir à d’autres. Dans le 
processus de socialisation, il acquiert tout des autres. Même les 
caractéristiques physiques sont parfois des traits communs ataviques. Ainsi, 
certains traits physiques sont la caractéristique des membres d’une 
communauté précise. Sauf que, même communs, ces traits n’apparaissent pas 
chez chaque individu de la communauté de la même manière. De ce fait, des 
individualités peuvent se prononcer dans la collectivité ; car, tout le monde 
ne saurait être identique. Or, tout ce qui concoure à la distinction d’un 
individu est un trait qui l’identifie par rapport à d’autre. L’identité se pose 
alors comme rapport à d’autres.  

L’identité est un rapport à l’environnement, aux autres. Elle se reconnait 
à la manière particulière d’être et d’agir avec les autres. Loin d’être une qualité 
intrinsèque en soi, en l’absence des autres, l’identité est dans l’interaction. 
L’individu ne s’identifie que quand il est conscient qu’il n’est pas seul et qu’il 
doit interagir avec les autres. Ce phénomène apparait très tôt dans la vie de 
l’individu, à partir du moment où il apprend à parler. Sinon, au « stade 
préverbal », comme l’explique M. Andersen (2017, p.180), l’individu « n’est 
pas encore inscrit dans la relation et ne cherche donc pas à agir sur une cible 
particulière avec un but précis ». L’âge à partir duquel, l’on est conscient du 
réseau de relation correspond à l’âge à partir duquel l’on apprend à parler. 
L’observation de M. Andersen (2017, p.181) est assez édifiante pour 
comprendre, sans ambages, la relation étroite entre la langue et la socialisation 
et, par ricochet la relation entre la langue et l’identité : « il (l’enfant) découvre, 
après le cap de huit mois, que son environnement est constitué de diverses 
personnes. Et vers deux ans, il apprend enfin qu’il a un impact sur les autres, 
et inversement. Il saisit le sens de la relation. Il apprend à bien parler ». Ainsi, 
l’identité comme rapport aux autres est assurée par la langue. Dans le 
processus de socialisation, la langue est le moyen de communication du mode 
d’organisation communautaire et de ses fondements idéologiques. Ce 
processus consacre l’évolution de l’individu dans la communauté. Ainsi nait 
le concept de culture. La revendication individuelle d’une culture n’est qu’un 
rappel de l’appartenance à une communauté reconnaissable par les traits de 
caractère revendiqués auxquels s’ajoutent d’autres détails. De ce fait, langues 
et cultures partagent la caractéristique essentielle de ‘’produit élaboré’’ par et 
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dans le vécu quotidien, vécu avec d’autres. L’identité est alors relationnelle. 
De ce point de vue, elle est sujette à changement, à évolution.    

1.2. Des traits identitaires permanents aux traits évolutifs 

Dans le processus de maturation de l’individu, certaines circonstances 
peuvent modifier ses rapports aux autres, et par contre coup ses perceptions, 
son comportement, ses réactions. Alors, l’identité n’est pas une donnée 
définitive. Elle est une construction permanente. Mais, dans l’évolution de 
l’individu, dans la construction progressive de son identité, peut-il devenir 
autre que ce qu’il était à un moment donné ? 

En réalité, un substrat identitaire peut demeurer éternellement. Mais, 
celui-ci peut subir des modifications, avec le temps et avec les contingents de 
l’environnement. Certaines composantes de l’identité d’une personne 
peuvent être plus permanentes que d’autres, et refléter son histoire, son 
parcours. L’histoire personnelle, le parcours personnel fait acquérir une 
identité personnelle. Cette histoire est celle d’une interaction permanente, 
d’un apprentissage qui laisse parfois des séquelles autant qu’elle en efface. 
Aussi, avec la maturité, la perception du monde change ainsi que les rapports 
aux autres. En outre, cette histoire individuelle, cet apprentissage personnel 
se déroule toujours à l’intérieur d’une culture ; c’est-à-dire un ensemble 
complexe et parfois contradictoire de pratiques et de représentations 
définissant un certain type de rapport de la communauté au monde. Ainsi, 
l’identité ne saurait être une donnée immuable, statique. Sa nature 
relationnelle et constructive la place au cœur de l’interaction. Ce processus 
dynamique ne se manifeste que quand l’on est en acte. 

Ainsi, la rigidité de la revendication négritudienne de l’identité négro-
africaine s’apprécie à l’aune de la valeur du substrat culturel phagocyté par la 
culture occidentale. Dans l’interaction avec le colonisé, une première étape a 
consisté à montre une égalité, avec des valeurs humaines équivalentes. Une 
deuxième étape a consisté, pour les poètes négro-africains, à montrer une 
personnalité négro-africaine propre, étant entendu que l’identité est justement 
dans la différence. Une troisième étape est en train de montrer, par la langue, 
que l’hybridité est indéniable, mais que dans le processus de stratification 
culturelle, la culture africaine devra constituer le fondement qui imprime la 
structure et l’orientation à tout ce qui entre dans la composition identitaire. Le 
postulat est que l’identité n’est pas perdue, mais modifiée, et que cela n’est 
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pas un drame en soi, pourvu que l’entité permanente soit toujours 
sauvegardée. 

Par ailleurs, l’identité culturelle négro-africaine suppose des lieux 
communs, reconnaissables à un mode de pensée et d’organisation prescrit par 
une histoire commune qui a intensifié l’interaction. Ces lieux communs vont 
au-delà des valeurs profondes - de chaque peuple ou de chaque communauté 
- logées dans une langue particulière. 

I.3. Des types d’identités et leurs implications idéologiques 

L’identité d’un individu, dans ses rapports aux autres, repose sur deux 
facteurs : des facteurs physiques et des facteurs psychologiques. Mais les 
différents types d’identités se rapportent aux facteurs psychologiques et se 
résument en trois grands types : l’identité culturelle, l’identité ethnique, 
l’identité nationale. D’autres types pourraient être formulés pour les besoins 
de catégorisations épistémologiques des études de spécialistes des langues 
sociales. Mais, l’orientation de cette étude conduit à l’analyse de ces trois 
grands types. 

L’identité nationale est le sentiment d’appartenance à une nation. Elle 
consiste à fondre sa vision, son comportement dans la collectivité nationale. 
L’identité nationale s’accompagne de discours idéologique qui sous-tend le 
nationalisme et amène à privilégier les intérêts de l’Etat-nation. Elle définit un 
ensemble de principes d’éthique qui régule les conduites. 

Quant à l’identité ethnique, elle se résume à la conscience de l’ethnicité. 
La définition la plus complète est donnée par Dorais et Searles : 

La conscience qu’un groupe (conçu comme partageant une même 
origine géographique, des caractéristiques phénotypiques, une langue 
ou un mode de vie communs – ou un mélange de tout cela) a de sa 
position économique, politique et culturelle par rapport aux autres 
groupes de même type faisant partie du même Etat. (Dorais et Searles, 
(2001, p. 11) 

L’identité ethnique se rapport à ce que l’on pourrait appeler l’identité 
linguistique. Mais, elle va au-delà du simple code partagé pour 
communiquer, pour toucher des intérêts communs et communautaires. 

L’identité culturelle est l’ensemble des caractéristiques culturelles ; 
c’est-à-dire, les caractères communs bâtis sur les faits culturels d’une 
communauté d’individus.  Elle est le mouvement d’interaction par lequel les 
individus de cette communauté partagent la manière de comprendre le 
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monde, d’agir sur leur environnement, de communiquer les idées, les 
sentiments, les modèles d’action, et surtout la conscience que d’autres 
communautés d’individus existent et pensent, agissent, communiquent 
différemment. Vu sous cet angle, l’identité culturelle est un ensemble de 
comportements qui prend forme lorsque la communauté d’individus a un 
mode spécifique et multiforme de se mettre en rapport avec son 
environnement et avec d’autres dont les modes de pensée et d’agir sont 
différents. Au-delà des gestes, des signes et des comportements visibles, 
appréciables de l’intérieur et de l’extérieur, les significations plongent dans 
une expérience propre au peuple ou à la communauté concernée. Ainsi des 
communautés d’individus différentes peuvent avoir des gestes culturels 
similaires, mais dans des contextes différents, ou même avoir des gestes 
similaires dans les mêmes contextes, mais de significations différentes, voire 
opposées. L’identité culturelle d’un peuple, c’est toute la vie de ce peuple.  

2. L’identité culturelle : un phénomène linguistique et langagier  

À ce stade de nos analyses, il convient d’examiner en profondeur la 
question d’identité dans ses rapports à la langue et à la culture. Il s’agit ici de 
soumettre à analyse l’identité culturelle et l’identité linguistique. Les œuvres 
poétiques Fer de lance de Bottey Zadi Zaourou et D’éclairs et de foudres de Jean 
Marie Adiaffi constituent le corpus de cette étape d’analyse. L’étude de la 
langue française dans ces œuvres, par l’analyse du lexique, de la syntaxe et de 
l’imaginaire poétique permettra de cerner la ‘’chaîne parlée’’ de leurs auteurs, 
de l’axe paradigmatique à l’axe syntagmatique, pour découvrir comment leur 
mode d’expression poétique serait révélateur de culture et descripteur de 
traits d’identité. 

2.1. Lexique identitaire ou identité lexicale 

L’enjeu de l’étude du lexique dans les rapports de la langue à la culture 
et à l’identité réside essentiellement dans l’examen des influences 
sémantiques, du fait du support culturel de toute langue, de tout lexique. Une 
étape importante du processus de maturation de la littérature négro-africaine 
a enregistré la prise de conscience du poète de l’incapacité du lexique de la 
langue française à exprimer sa culture, dans son essence esthétique et 
idéologique. La question de lexique comme facteur et vecteur de culture se 
pose ici avec intensité. Il est le produit d’un souci de pertinence conceptuelle 
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ou de pertinence prédicative que l’on comprend mieux à l’aide de cette 
affirmation d’Andersen : 

Lorsqu’on parle plusieurs langues ou qu’on connait d’autres cultures, on 
découvre vite que certains mots existent dans une langue et pas dans une 
autres, de même que certains concepts ont de l’importance dans une 
culture et pas dans une autre. C’est un souci que rencontrent les 
traducteurs attentifs, qui doivent arriver à nommer un concept qui n’est 
représenté par aucun mot dans la langue vers laquelle ils traduisent. Il 
leur faut user de périphrases ou d’approximations. (M. Andersen, 2017, 
p. 182-183)  

La difficulté décrite par Andersen est celle qui se pose aux écrivains 
négro-africains, dans leur ensemble. Elle relève de l’incapacité à exprimer les 
réalités – culturelles – africaines par la langue française. Cet « échec de sens » 
est à l’origine d’une recherche effrénée d’équivalents conceptuels. Mais la 
récupération linguistique que réalisent ces écrivains, en général et, les poètes, 
en particulier, produit un langage nouveau aux confins de deux modes 
d’expression et, par ricochet, deux modes de pensées. Le néologisme est l’un 
des procédés majeurs de l’hybridisme linguistique qui résulte de la tentative 
de réadaptation de la langue française. L’on désigne par néologisme un mot 
nouveau à une langue ou un mot connu, mais pris dans une acception 
nouvelle. Dans le texte poétique de B. Z. Zaourou (2002, p.21) foisonnent des 
mots inconnus de la langue française : « Les diseurs de symboles ? / Mes 
rivaux ? / Okpô ! / Que d’épines et de ronces dans le charme de leur voix / 
Ah ! soleil / Dominons ! ». Dans ce fragment de Fer de lance, l’on note un 
néologisme d’emprunt. Le terme « Okpô » est une expression bien connue du 
lexique ivoirien. Il est une expression de mépris qui n’appartient à aucune 
langue en particulier, même si le poète l’attribue à la langue « baoulé ». Il est 
tombé dans l’emploi populaire, comme un mythe désacralisé. Ce terme n’est 
pas objectivement définissable. Il fonctionne comme une onomatopée, 
traduisant dans sa sonorité même le mépris, la déchéance, la dégénérescence.  

Quant au vocable « Dominons » auquel l’on aurait pu chercher un sens 
français, espagnol ou latin, de par sa morphologie, c’est un cri de victoire en 
pays Bété. Le poète Bottey Zadi Zaourou (2002, p.21) précise en note 
infrapaginale que ce mot est une « parole de triomphe par laquelle le poète – 
paysan Gbazza Madou Dibéro terminait toujours chacun de ses poèmes pour 
rappeler sa suprématie sur tous les autres poètes ». L’on se rend bien compte 
que cette expression ne peut donc pas subir une traduction française, parce 
que n’ayant pas d’équivalent conceptuel dans cette langue. Mais, en sus, le 
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poète fait allusion à un dépositaire de la tradition orale qu’il célèbre 
implicitement. 

Ces néologismes d’emprunt introduisent le lexique des langues locales 
dans l’expression française. De ces emprunts, nait une langue hybride, une 
langue française qui n’est ni fondamentalement le français hérité du 
colonisateur, ni une langue africaine connue comme telle. De l’imbrication de 
lexiques des langues africaines dans l’expression française s’opère la 
célébration des langues locales, et c’est toute une identité culturelle qui est 
ainsi manifestée par la langue. 

Aussi convient-il de souligner que dans certains cas, les termes 
empruntés manifestent, dans la langue d’écriture, la spécificité de « langue à 
ton » qui caractérise les langues africaines. Certains fragments de Fer de lance 
(B. Z. Zaourou, 2002 p. 29) illustrent bien ces cas, en l’occurrence cet extrait : 
« Yaako : / Yaako yaako / Oh ! yaako ». Le vocable « yaako », formé par 
étirement vocalique, est une expression de compassion dans la culture 
ivoirienne. Il pourrait équivaloir à l’expression française « condoléances », 
sauf qu’il n’est pas employé uniquement dans un contexte de deuil. C’est une 
locution akan presqu’universellement utilisé par les ivoiriens, dans toutes les 
régions, même s’il existe des termes spécifiques dans certaines régions. Ce 
mot, comme bien d’autres, en Côte d’Ivoire et même en Afrique, brise toutes 
les barrières linguistiques. Ce genre d’expression ‘’universelle’’ témoigne de 
l’existence d’une identité culturelle nationale ou continentale véhiculée par la 
langue.  

En outre, B. Z. Zaourou (2002, p. 66) donne parfois une ‘’senteur 
culturelle’’ à son texte, par des interjections lexicalisées : « Yééké / Yééké 
yékéléé ». De fonction émotive très prononcée, ces termes expriment, en 
général, l’antipathie, le mépris, l’étonnement, la surprise mêlée d’indignation. 
Ils sont plus expressifs que les mots descriptifs. Mais, chez J. M. Adiaffi (1980, 
p. 11), l’on parlerait plutôt d’onomatopées lexicalisées, parfois vides de sens : 
« Ohé ohé ohé je suis momie je suis momies et je ne suis pas mort /Ohé ohé 
ohé j’ai encore du sel de la sève de Terre / Ohé frappe-moi ça tam-tam frappe-
moi ça tam-tam ». 

Le mot « Ohé » est une onomatopée qui est une expression de 
satisfaction et, parfois, de moquerie. Mais, certains vocables sont ‘’fabriqués’’ 
par le poète : c’est le cas des phénomènes d’agglutinations. 

En effet, les phénomènes d’agglutinations sont une forme de 
lexicalisation par mots composés de contenu sémantique fonctionnel, mais 
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assez expressif par la structure. En général, le phénomène de l’agglutination 
est un composé de noms, d’articles et de prépositions qui fonctionne comme 
un complément attributif indiquant un nom et toute sa caractéristique, une 
origine, une qualité. Il s’agit, très souvent, de compléments du nom constitués 
sous la forme de périphrases formulaires ou d’épithètes composés. On en 
trouve presqu’à chaque page de Fer de lance de B. Z. Zaourou (2002, p. 64) : 
« Nomme-moi par trois fois, Dowré mon frère : /Arbre-sonore-chacun-croit-
que-nul-génie-ne- /l’habite/Ombre-à-la-voix-de-pigeon/Soukoukalbe-
terreur-de-l’Iroko ». 

L’expression « Soukoukalbe-terreur-de-l’Iroko » est un syntagme-mot 
qui est une désignation, un nom qualificatif. Dans certaines agglutinations, le 
nom est, parfois, une phrase entière qui traduit un symbole. En effet, 
l’agglutination joue un double rôle dont l’un est de nommer et l’autre, de 
fonder le rapport d’identité qui justifie le nom. Les mots agglutinés sont une 
sorte de qualificatif que le poète formule, par défaut d’équivalent lexical dans 
la langue française. Mais au-delà de ce sentiment de pauvreté linguistique vis-
à-vis du contenu à exprimer, il s’agit également d’une transcription de noms 
propres qui, dans la tradition orale traduisent un proverbe, une situation 
sociale de vie ; d’où le fondement culturel et identitaire de l’agglutination 
lexicale. Ainsi faut-il souligner un autre procédé d’hybridation linguistique 
qui éclate les structures grammaticales de la langue française pour y 
introduire des locutions locales suffisamment expressives d’identité 
culturelle.  

Dans D’éclairs et de foudre, J. M. Adiaffi (1980, p. 29) procède à une forme 
d’agglutination vocalique qui donne une impression de mots chantés : « De 
mouches mou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou / De hiboux 
bouu-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou-ou ». Ces constructions 
lexicales montrent la place que le poète accorde à la sonorité, donc au caractère 
oratoire de la parole. L’on peut conclure à une tentative de transcription de 
sons d’un instrument parleur, de la parole tambourinée en l’occurrence. 

En outre, l’une des grandes caractéristiques du lexique français sous sa 
forme africaine porte sur la grivoiserie. Cet aspect est prisé d’Adiaffi (1980, p. 
41) : « Sur ton sexe à l’endroit encore fertile au beau milieu de ton vagin 
marécageux. Je planterai un avocatier d’effluves, fruit de miracle aux 
vendanges, pour notre défense ». Le caractère licencieux qui transparaît dans 
le lexique d’Adiaffi est une expression de truculence qui, dans la culture 
africaine, entretien la familiarité.  
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Au terme de l’analyse du lexique de la poésie de J. M. Adiaffi et de B. Z. 
Zaourou, il convient de retenir une particularité bien africaine d’emploi des 
mots français. L’on peut souligner également une imbrication de termes 
français et de termes des langues africaines dont certains sont des 
néologismes. La langue hybride qui en résulte témoigne de la biculturalité du 
poète, et constitue le fleuron de son identité linguistique et culturelle. Aussi 
cette hybridité linguistique met en évidence les limites de la langue d’écriture 
à exprimer la pensée du poète, à traduire sa culture. Le phénomène de « sens 
commun », S. Hayakawa (1966, p. 58), tel que défini par S. Chase ayant ainsi 
montré ses limites, diverses tentatives de solution de remplacement sont 
envisagées, pour établir le principe d’équivalence conceptuelle. 

2.2. La syntaxe identitaire 

De prime abord, l’observation faite porte sur la simplicité de la syntaxe 
poétique. Dans Fer de lance de B. Z. Zaourou (2002, p. 99) : « J’ai surpris vos 
rêves / J’ai surpris leurs rêves, Dowré / J’ai surpris vos rêves surprendre / 
J’ai surpris vos songes / J’ai surpris vos songes, Dowré / J’ai surpris vos 
songes trahir / Trahir et do-mi-ner ». Ces phrases construites sous la forme 
de sujet + verbe + complément sont des phrases simples de type déclaratif. La 
forme répétitive, avec une faible variation au niveau du complément, est une 
caractéristique de l’expression orale. La facilité de compréhension en est la 
motivation particulière. Il en est de même dans la poésie d’Adiaffi (1980, p. 
5) : « Frappe-moi ça balafon /Frappe-moi ça cora/Frappe-moi ça tam-tam 
(…) ». Ces phrases impératives à valeur rythmique dans ce poème 
fonctionnent comme un instrument d’éveil destinée à maintenir l’attention. 
Dans ces deux références textes, l’on souligne une inclination pour 
l’expression familière qui récuse le français savant des poètes occidentaux. De 
ce style se dégage déjà en filigrane, la caractéristique de poésie de refus. 

 Dans cette analyse de la syntaxe, il s’avère opportun d’analyser le 
caractère écliptique de certaines constructions syntaxiques. Le mécanisme de 
construction par ellipse est récurrent dans le poème de B. Z. Zaourou (2002, 
p. 32) : 

« Avec moi 
Seul à seul » 

Ces phrases simples de deux et trois mots ne peuvent être comprises 
que replacées dans leurs contextes. Les phrases elliptiques, phrases dans 
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lesquelles des composantes absentes peuvent être subodorées à partir du 
contexte, sont des phrases de la communication orale où locuteur et 
interlocuteur partagent le même contexte d’échange et sont soumis aux 
mêmes conditions d’énonciation.  

Quant à la syntaxe dans la poésie d’Adiaffi, son aspect foncièrement 
prosaïque rapproche le texte du conte ou de tout autre texte narratif. Dans ce 
fragment le poète sollicite un agent rythmique :  

Je me pose la question  
— Qui vainc la vie ? 
— Celui qui meurt 
— Idiot tais-toi tu es mort 
— Je peux donc parler de la vie à la vie enfant 
— Que vous êtes insupportables, mort parolier… 
        (J. M. Adiaffi, 1980, p. 10) 

De l’observation faite de ce fragment, se dégage une récurrence de 
phrases simples, plutôt courtes, dont le mode de construction est dialogique. 
Sous la forme canonique de la phrase verbale, on a : sujet + verbe + 
complément et des tirets qui attestent du caractère dialogique, en plein 
poème. 

En somme, J.-M. Adiaffi produit, dans ce poème, un langage dont le 
fonctionnement n’obéit apparemment à aucune logique grammaticale. Les 
procédés syntaxiques sont le fruit d’une manipulation particulière de la 
langue française. Le matériau de cette alchimie langagière est la culture 
oraliste du poète et le déroulement de la parole dans sa tradition littéraire où 
les oraux s’interpénètrent et s’enchevêtrent, donnant possibilité à toutes les 
virtuosités linguistiques. 

2.3. L’imaginaire poétique dans l’expression culturelle de l’identité 

La poésie négro-africaine écrite est l’expression de certaines formes de 
représentations qui trahissent les aspects d’une identité culturelle. Dans la 
tradition orale, ces modes de représentation traduisent la conscience 
culturelle de soi. Cette conscience se manifeste par une spécificité 
philosophique, anthropologique, économique. L’imaginaire prend en compte 
l’ensemble des composantes de l’imagination de la poésie nègre et de ses 
effets idéologiques. L’imaginaire africain est également la manière de 
construire un langage à partir des images culturelles africaines. Ces images 
constituent des faits de langue et d’écriture qui subissent une manipulation 
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particulière sous la plume de chaque poète. Christian Chelebourg indique 
l’exploitation scientifique que l’on peut faire de l’imaginaire, d’un point de 
vue littéraire et linguistique : 

L’exploration scientifique de l’imaginaire correspond, dans son 
ensemble, à une recherche des déterminations collectives et 
individuelles qui pèsent sur le choix et le regroupement des images. Il 
s’agit, en d’autres termes, de comprendre pourquoi telle ou telle image 
s’impose à la conscience, quelle signification elle revêt et quelles autres 
images elle appelle contextuellement. (C. Chelebourg, 2000, p. 5.) 

La poésie post-négritudienne qui est le prolongement doctrinal de la 
poésie négritudienne exploite les images qui s’imposent historiquement à 
l’inconscient collectif. Dans Fer de lance de B. Z. Zaourou, le langage poétique 
plonge dans l’atmosphère traditionnelle révélatrice d’identité culturelle. La 
langue française y est au service des images métaphoriques, symboliques, 
allégoriques. En général, B. Z. Zaourou (2002, p. 45) construit les allégories 
avec les grandes figures de la tradition orale ou celles de l’histoire africaine : 
« Il mourut Toussaint / Toussaint de Saint Domingue / Et son ombre marcha 
jusqu’aux rives du Nawa ». 

De l’image allégorique dont Toussaint Louverture est l’objet, le poète 
plonge dans l’univers onirique qui caractérise l’identité culturelle africaine, 
avec les croyances en l’harmonie cosmique qui permet une communion du 
monde visible et du monde invisible : « Et son ombre marcha jusqu’aux rives 
du Nawa ».  La poétisation du réfèrent offre, par allégorie, une image de preux 
qui réoriente la lecture de l’histoire africaine. L’histoire est alors un prétexte 
pour manifester toute une idéologie. L’allégorique est au cœur d’une vision 
du monde qui résulte d’une culture, d’un mode de pensée, comme c’est aussi 
le cas chez J. M. Adiaffi (1980 p. 5.) : « La terre s’ouvre sur le trou / Du ciel / 
Et le ciel enferme la terre dans / Son trou ». Les substantifs cosmiques dans 
ce fragment caricaturent le mythe de la création, dans la croyance africaine. 
Le poète fait une représentation de l’accouplement mythique entre le ciel et la 
terre qui a ‘’accouché’’ du monde.  Cette vision est propre à certaines cultures 
africaines. 

En somme, les images poétiques négro-africaines sont l’émanation d’un 
univers et de ses croyances, d’un mode d’organisation et de symboles, d’une 
culture et d’une civilisation qui caractérise le négro-africain et forge son 
identité. En développant son expérience personnelle des valeurs historiques, 
culturelles, politiques et littéraires, le poète négro-africain fait la 
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représentation d’une vision du monde et traduit toute une idéologie 
communautaire agissante. 

Au terme de cette analyse textuelle, il importe de souligner que le 
lexique, la syntaxe, l’imaginaire poétique nègre constituent un filtre 
idéologique qui informe sur une culture et une identité. Bien que parfois 
fluctuants et vagues, ces indices langagiers à forte portée culturelle sont les 
marques identitaires d’un individu, les référents idéologiques d’une 
communauté. 

3. L’identité : sauvegarde d’une idéologie et d’une matérialité  

La conscience de l’identité de soi est un peu une expression de refus 
d’être autre. L’expression de l’identité culturelle dans la poésie négro-
africaine écrite en a fait une poésie de refus : refus de la négation occidentale 
de la culturelle africaine, refus de l’assimilation et de tous les clichés qu’elle 
draine. La valorisation des canons esthétiques négro-africains dans les œuvres 
littéraires répond à ce besoin de négation (négro-africaine) de la négation 
(occidentale). Ainsi, identité rime avec éthique. Sa sauvegarde est celle des 
principes moraux d’une communauté. Il est alors important d’en analyser les 
paramètres en contexte diglossique. 

3.1. Identité et éthique en contexte diglossique 

En situation diglossique, l’identité a la particularité d’être un 
phénomène objectif compris comme un impératif d’expression de 
l’appartenance intrinsèque d’une personne à une communauté. Dans 
l’expression littéraire, la question d’éthique rejoint la question du mode de 
valorisation de la culture négro-africaine, dans toute sa grandeur. Le 
fondement idéologique de l’expression artistique que les écrivains, les poètes 
en l’occurrence, se doivent de matérialiser se résumait en cette affirmation 
doctrinale de W. Du Bois (déclaration, 1890) : « Je suis nègre, et je me glorifie 
de ce nom ; le suis fier du sang noir qui coule dans mes veines ». Toutes les 
virtuosités de la langue française réalisées par les poètes se fondent sur ce 
substrat idéologique de l’identité négro-africaine.  

Chaque génération de poètes a, à son niveau de combat contre 
l’assimilation, traduit en acte littéraire ce credo qui résonnait dans les esprits 
comme un leitmotiv. Les poètes de la négritude ont exprimé leur manière de 
se sentir fier du sang noir qui coule dans leurs veines. Les poètes post-
négritudiens - oralistes de surcroit – l’expriment aussi à leurs manières. Ils 
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introduisent véritablement les langues africaines dans la langue française et 
soumettent cette langue d’écriture à la structure de la pensée et de la culture 
identitaire du nègre, avec son éthique inscrite dans sa vision du monde. 

En effet, langue et culture sont presqu’indissociables. Ainsi, Frantz 
Fanon (1952, p. 30) vaticine en disant : « Parler une langue, c’est assumer un 
monde, une culture ». Les poètes négro-africains exploitent diverses 
ressources langagières pour exprimer leur négritude, leur identité culturelle, 
pour assumer leur monde. Les équivalents conceptuels sont des signes 
linguistiques qui traduisent les effets de la nécessité « d’un processus de 
déconditionnement et reconditionnement culturel » D. Pirzo-Biroli (1979, p. 
215). Le fait colonial n’a pas laissé le choix d’une alternance codique. Il a obligé 
à une langue de suprématie proclamée et qui couve celle du colonisé et 
l’éclipse.  La révolution du langage poétique vise à donner vie à la culture 
nègre et à la sauvegarder malgré les intempéries numériques. 

 
3. 2. Identités et langues à l’ère du numérique 

La question d’identité propre et de langue spécifique posée, dans le 
cadre de cette étude, trouve son intérêt dans la recherche du sort qui est 
réservé à la particularité et à la spécificité à cette ère de grande ouverture sur 
le monde, par le bien du numérique. Loin des tentacules de la colonisation, 
d’autres défis se présentent aux défenseurs des langues et des identités. 

Par ailleurs, la sauvegarde des langues, pour circonscrire et véhiculer 
des caractéristiques identitaires, devient encore plus problématique, et la 
valorisation s’avère plus hypothétique et improbable. La poésie existe, de plus 
en plus, sous plusieurs formes, grâce à la digitalisation, et l’on parle souvent 
de poésie numérique. Ces formes mettent parfois en cause le travail fait sur la 
langue pour en faire le moyen d’expression artistique. Outre le « slam » qui 
remplit des salles de spectacle dans certains pays, la poésie, sous l’influence 
du numérique, est aujourd’hui instrumentalisée. Du poème de support CD 
sur internet (podcasts) aux « clips poétiques » et « poèmes vidéo », la 
construction poétique du texte est mécanisée. Le poème s’écrit par 
programmation informatique. C’est la mort de la langue comme expression 
de la pensée et support de création poétique. Le poème se résume en une 
constitution mécanique de sonorité harmonieuse. Aussi l’élargissement de 
l’audience de toute production, à cette ère, instigue à l’apprentissage d’autres 
langues dites « de grande communication ». Les voies de communication à 
grande échelle qu’offre le numérique, avec son corollaire de digitalisation, 

Adingra Louis Appo Les Cahiers du LABERLIF 



  

72 Numéro 004, juin 2024 

relèguent les langues locales de supports culturels de base, non au second 
plan, mais au dernier plan. Le numérique, en établissant le contact entre 
locuteurs et interlocuteurs séparés par des milliers de kilomètres, parfois au 
détriment de personnes géographiquement proches, il bouleverse le schéma 
de socialisation de l’individu et de son apprentissage culturel. Ainsi, en même 
temps que le numérique menace les langues locales, il constitue un facteur de 
vulgarisation, une opportunité d’ouverture sur le monde. 

En effet, l’exploitation des langues africaines dans la poésie, sous 
diverses formes, à cette ère du numérique, porte ces langues à la 
mondialisation, à travers les œuvres produites. La poésie, à l’instar de la 
musique, s’apprécie sans explication de sens. L’harmonie des sons est déjà 
tout un langage, un langage identitaire. L’identité serait alors un ensemble de 
caractéristiques découvertes par d’autres et qui se bonifie par de nouveaux 
rapports humains.  

Ainsi, autant des limitations se posent aux langues locales et constituent 
un danger à leur survie, à l’ère du numérique ; autant la possibilité est offerte 
de les valoriser davantage dans d’autres formes de poèmes exportables par 
voie de digitalisation. L’identité, quant à elle, retrouvera son dynamisme, à 
travers les langues véhiculaires, si tant est qu’elle est relationnelle et se pose 
toujours comme rapport aux autres différents de soi. Les langues et les 
identités subiront, certainement, des modifications, dans l’exportation, mais 
la boule de l’évolution technique et technologique est déjà sur une pente 
déclive. 

3. 3. Identité et culture à l’épreuve de la mondialisation globalisante   

La mondialisation est le système qui tend à faire du monde un village 
planétaire, dit-on. Soutenue par les technologies de l’information et de la 
communication, la mondialisation ouvre le monde à tous. Elle globalise ce que 
chacun possède. Elle généralise ce que chacun est. Cela signifie qu’à la 
réalisation complète des projets de la mondialisation, soit il y aura une identité 
culturelle unique, soit il n’y aura plus d’identité culturelle ; puisque l’identité 
culturelle est l’ensemble des caractéristiques qui définissent un groupe 
d’individus.  

La mondialisation prône la rencontre des cultures, pour réaliser une 
sorte de fusion culturelle. Mais, en filigrane, il s’agit de la promotion des 
diversités culturelles, de la culture de l’individu à l’acceptation de la 
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différence, de la tolérance des pratiques des autres, de l’édulcoration de la 
critique du mode de vie des autres.  

Ce système ravive, dans chaque communauté, dans chaque groupe 
humain, des inquiétudes de préservation de l’identité culturelle propre. Ces 
inquiétudes se fondent sur les impacts possibles de la rencontre des cultures. 

La rencontre de cultures différentes modifie, chez un individu, la 
perception de soi et des autres, la manière d’interagir avec les autres, la 
perception de ses valeurs, la compréhension du monde et l’interprétation des 
évènements. La multiculturalité enrichit chaque culture. Elle favorise une 
conscience plus accrue des valeurs intrinsèques et renforce l’identité 
culturelle. 

Cependant, la mondialisation tue en l’homme le sentiment 
d’appartenance et de connexion à une communauté et, par ricochet, le 
sentiment de sécurité relationnelle. De ce fait, les notions de culture et 
d’identité connaissent un dynamisme particulier. L’interculturalité affecte 
chaque individu. En effet, l’entrée en contact avec d’autres cultures modifie le 
mode de pensée, le jugement, le style de vie, la langue. Quand cette rencontre 
se fait avec une culture dominante, le contact peut créer des complexes et 
entrainer une perte des pratiques traditionnelles. La langue et les valeurs 
inhérentes à ces pratiques subissent également une altération.  

En somme, les langues, les cultures et les identités sont des spécificités 
menacées par la mondialisation, par le biais de ses outils qui sont le 
numérique et les réseaux sociaux. L’identité est une donnée naturelle qui 
s’affirme dans les rapports sociaux. Au vu des contingences actuelles, sa 
sauvegarde exige des stratégies communautaires ou nationales, et une 
réorientation littéraire.  

 
Conclusion 

Les réflexions sur l’identité sont, dans le monde en général et dans les 
pays colonisés, en particulier, un grand fleuve d’interrogations qui ne saurait 
tarir, tant une certaine forme de modernité tendancieuse, de plus en plus 
entretenue, menace toute spécificité prétendument fondue dans un concept 
général de globalisation et de mondialisation, aux tendances imprécises. Cette 
analyse a abordé la question des rapports de l’identité - comme concept et 
comme phénomène - aux notions de fondement de langue et de culture. 
L’objectif était d’analyser l’apport de la langue à la manifestation de la culture 
et, la place de la culture à l’expression de l’identité. La poésie a servi de 
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matière à cette étude, notamment Fer de lance et D’éclairs et de foudres. L’analyse 
du lexique, de la syntaxe et de l’imaginaire poétique de ces œuvres a permis 
d’examiner le mode d’émergence et les caractéristiques d’un langage poétique 
particulier, construit sur le mécanisme d’implication des langues africaines 
dans la langue française, pour les besoins de l’exploitation de la culture négro-
africaine, de la tradition orale à un but de manifestation identitaire. Ainsi les 
analyses ont permis de cerner la manipulation consciente de langues et de 
cultures différentes qui a abouti à une langue hybride qui témoigne de la 
biculturalité des poètes négro-africains. Les résultats obtenus de cette analyse 
ont conduit à l’étude de l’identité linguistique en situation de diglossie, et 
surtout, des menaces et des opportunités des langues locales et de la poésie 
face aux défis du numérique, ainsi que les impacts de la mondialisation 
globalisante sur l’identité culturelle.  
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Résumé : L’Étranger fait indiscutablement partie des œuvres ayant construit la 
notoriété d’Albert Camus. Malgré les nombreuses études existantes, ce roman 
renferme encore des secrets étant donné son inépuisable richesse. Ainsi l’une de ses 
singularités réside dans la caractéristique innovante d’une écriture marquée par 
l’étrangéité du personnage qui fait exploser le schéma narratif traditionnel. L’écart 
entre le héros et le monde qui l’entoure est très grand du fait de son incapacité à 
s’adapter aux convenances du monde extérieur. Cette distanciation construite sur les 
scénographies du détachement et de la défamiliarisation préfigure la forme 
scripturale de la modernité camusienne. 

Mots clés : Défamiliarisation, Détachement, Distanciation, Étrangéité, Modernité. 

 

DISTANCING IN THE STRANGER AS A SCRIPTURAL FORM OF 
CAMUSIAN MODERNITY 

Abstract: The Stranger is one of the works that have built the reputation of Albert 
Camus. In spite of the numerous existing studies, this novel still contains secrets given 
its inexhaustible richness. Thus, one of its singularities lies in the innovative 
characteristic of a writing marked by the strangeness of a strange character who 
explodes the traditional narrative scheme. The gap between the hero and the world 
around him is very large because of his inability to adapt to the conventions of the 
outside world. This distancing built on the scenographies of detachment and 
defamiliarization prefigures the scriptural form of the Camusian modernity. 

Keywords: defamiliarization, detachment, distancing, modernity, strangeness. 
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Introduction 

Les œuvres camusiennes malgré l’assertion selon laquelle le temps use 
les productions littéraires, n’ont jamais connu le purgatoire. Elles demeurent 
actuelles. Mais ce n’est pas cette intemporalité ou cette pérennité qui justifie 
leur caractère moderne et ce serait une lapalissade de faire mention de 
L’Étranger à propos des œuvres ayant assuré la notoriété d’Albert Camus.  

Étudier ce roman de Camus, de nos jours, peut paraître comme une 
piste répétitive, une voie déjà explorée. D’importants travaux réalisés par 
d’éminents chercheurs ne manquent pas. N’empêche que ce roman recèle 
toujours des pans de réflexion à mettre en lumière vu qu’il demeure une mine 
inépuisable de richesses. L’une de ses richesses réside dans le style ainsi que 
dans le parcours narratif du personnage principal Meursault entendu comme 
la cristallisation ou la narrativisation de la philosophie de l’absurde 
préalablement théorisée dans Le Mythe de Sisyphe et mise en scène dans Le 
Malentendu. En se référant à l’histoire littéraire relative à la publication de 
L’Étranger, l’horizon d’attente du lecteur, terme cher à Hans Robert Jaus est 
bouleversé. Dans cette œuvre, le schéma narratif traditionnel est jeté aux 
orties au profit d’une écriture innovante marquée par l’étrangéité d’un 
personnage étrange et étranger : Meursault. L’écart entre le héros et le monde 
qui l’entoure est très grand. Son attitude iconoclaste est en lien direct avec son 
incapacité à s’adapter aux convenances du monde extérieur. Les 
scénographies du détachement ainsi que celles de l’inadéquation du regard 
individuel et social érigent une mise à distance entre le personnage principal 
et le lecteur. Cet article intitulé : « La distanciation dans L’Étranger comme 
forme scripturale de la modernité camusienne » analyse le caractère moderne 
de de ce roman. 

En quoi la distanciation fait-elle figure de modernité dans l’œuvre de 
Camus ? Quels liens existeraient-ils entre la modernité et la distanciation ? 
Quels sont les différents indices scripturaux de cette distanciation ?  Dans 
quelle mesure celle-ci octroie-t-elle à ce roman le statut d’œuvre moderne ?  

À terme, cette étude se propose d’étayer le postulat selon lequel le 
processus de défamiliarisation, cette forme de mise à distance est à même 
d’acter la dimension moderne dans ce texte de Camus. Par le biais de la 
narratologie et de la sémiotique, nous analysons les différents traits de la 
distanciation qui structurent cette œuvre.  
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Les enjeux scripturaux de cette mise à distance en lien avec la modernité 
constitueront également l’un des points saillants de notre réflexion qui 
exhume, in fine, l’attachement certain de Camus à la vérité et à la liberté. 

1. Modernité et distanciation : quels liens ? 

Une approche historique de la modernité construit sur l’adjectif 
« moderne » montre qu’elle entretient sans ambages une proximité avec ses 
variances lexicales « Modernisme et moderniste ». À première vue, la 
conceptualisation de la modernité aboutit à une forme d’insatiabilité du fait 
de son sens mouvant. Comme l’a souligné Jean Braudillard3, la modernité est 
« une notion confuse » qui renferme l’idée de progrès dans le sens d’« un 
changement de mentalité ».  

Cette ambiguïté sémantique se justifie. De fait, chaque époque a sa 
modernité vu que c’est un mouvement incessant. La pluralité des approches 
aboutit à une complexité notionnelle. À propos de cet écueil définitionnel, F. 
Midal (2007, p. 83) observe également qu’une certaine opacité entoure la 
notion de modernité. 

Comment déterminer ce qui fait qu’une œuvre soit moderne ? La 
difficulté est qu’il n’existe pas un concept clair de modernité comme il 
en existe un du fauteuil, du chien ou de l’étoile. La modernité est 
davantage une modalité qui apparaît sous un jour chaque fois unique 
selon les artistes qui la conçoivent et l’inventent.  

L’on assiste donc à ce que A. Compagnon (1990, p. 18) nomme les 
paradoxes de la modernité. Pour cerner la notion, il propose des couples 
notionnels, procède par des antonymies afin de saisir les moindres nuances. 
Ces couples sont : 

ancien et moderne, classique et romantique, tradition et originalité, 
routine et nouveauté, imitation et innovation, évolution et révolution, 
décadence et progrès, etc. Ces couples ne sont pas synonymes, mais on 
conçoit bien qu’ils forment un paradigme et qu’ils se chevauchent. 

La modernité a partie liée avec l’actuel, le présent. Toutefois, la négation 
du passé est l’un de ses déterminants majeurs donc à la peinture de son temps. 
Ainsi, l’idée selon laquelle chaque époque aurait sa modernité puisqu’elle est 
fondée sur l’opposition à l’existant, une manière de faire autrement. L’artiste 
moderne s’inscrit dans un processus de représentation pour un monde qui est 

                                                           
3 Jean Braudillard est Maître-Assistant de sociologie à l’université Paris-X-Nanterre. 
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différent. Il remet en cause les traditions littéraires et esthétiques de son 
temps. Dans ce sens, H. Meschonic (1988, p. 66) écrira: 

La modernité est un combat, un combat sans cesse recommençant » « ce 
qui est moderne doit se fossiliser, dépérir : la modernité est une sorte de 
masque que le temps imprime sur nos sensations. C’est le temps qui 
passe, qui change les choses, qui imprime dans nos sensations cette 
perception des choses mortes. 

La modernité a vu le jour au début des années 1850. Baudelaire et 
Mallarmé sont à l’origine de la modernité dans la littérature française.  Pour 
C. Baudelaire (1863, p. 383) la modernité est un sujet artistique.  

Ainsi il va, il court, il cherche. Que cherche-t-il ? A coup sûr, cet homme, 
tel que je l’ai dépeint, ce solitaire doué d’une imagination active, toujours 
voyageant à travers le grand désert d’hommes, a un but plus élevé que 
celui d’un pur flâneur, un but plus général, autre que le plaisir fugitif de 
la circonstance. Il cherche ce quelque chose qu’on nous permettra 
d’appeler la modernité; car il ne se présente pas de meilleur mot pour 
exprimer l’idée en question. [...] La modernité, c’est le transitoire, le 
fugitif, le contingent, la moitié de l’art, dont l’autre moitié est l’éternel, 
l’immuable. 

Ce changement dans les arts émane du bouleversement de la société 
elle-même. Le rejet des modèles anciens, l’aspiration à un monde nouveau 
constituent ses modalités premières et l’écrivain moderne est tenté par 
l’expérimentation des formes nouvelles, par la découverte d’horizon nouveau 
au détriment du connu, du traditionnel. Quelle est la place du lecteur dans ce 
vaste mouvement de rénovation, de passage d’un monde traditionnel à un 
monde nouveau ? 

L’histoire littéraire telle que revisitée par Hans Robert Jaus fait du 
lecteur un maillon clé de l’univers littéraire. Il demeure l’un des constituants 
de la littérature. Le lecteur est dorénavant au centre du champ d’analyse 
littéraire. Il donne vie à l’objet littéraire. Cette théorie moderne de la réception 
s’insurge de fait contre la quête traditionnelle du sens caché du texte. Pour 
elle, la constitution du sens résulte de l’interaction entre texte et lecteur. La 
notion de distanciation introduite au théâtre par Bertolt Brecht est 
consubstantielle au lecteur. Toutefois, ce quatrième composant de la 
littérature s’est illustré par sa passivité surtout en tant que spectateur lors des 
représentations scéniques. L’introduction de la technique de la distanciation 
dans cet art du spectacle par Bertolt Brecht a pour but d’éveiller l’esprit 
critique du lecteur-spectateur sur tout ce qui se déroule sur la scène. 
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À partir des travaux d’Erwin Piscator sur le théâtre politique, Bertolt 
Brecht a créé le théâtre épique. Son objectif est de rendre le théâtre beaucoup 
plus éducatif. Pour ce faire, il a inclus les notions de divertissement et 
d’enseignement dans le théâtre. De fait, le théâtre épique permet au lecteur-
spectateur, de discuter, de prendre une part active à tout ce qui se passe sur 
la scène. Ce théâtre devient dans ce contexte un théâtre dialectique dont le 
fondement ou l’essence est la distanciation, un terme axé sur la réflexion. Elle 
donne la possibilité au lecteur-spectateur de renouveler les structures de la 
société qui maintiennent une part de la population dans la léthargie. Selon P. 
Pavis (2006, p. 277), la distanciation au niveau du lecteur-spectateur se révèle 
par la destruction du quatrième mur « un mur imaginaire séparant la scène 
de la salle. » qui autorise sa participation à tout ce qui se passe sur la scène. F. 
Midal (2007, p. 134) à propos de la modernité, évoque l’écrivain Robert Wilson 
qui y a recours afin de créer un autre type de rapport entre le lecteur et le livre 
ou entre le spectateur et l’acteur : 

Le travail de Robert Wilson récuse de manière radicale cette 
manipulation des instincts et des images. Il préserve la résistance du réel 
à se laisser saisir et le montre dans son mystère propre. Il nous rappelle 
ainsi qu’il faut sans cesse apprendre à mieux regarder. Nos perceptions 
sont beaucoup plus vastes que ce que nous croyons. Robert Wilson se 
situe ainsi dans la lignée de Bertolt Brecht. S’opposant à l’identification 
de l’acteur à son personnage, Brecht montre l’importance de susciter un 
effet de distanciation. Pour lui le théâtre devrait « faire percevoir un 
objet, un personnage, un processus, et en même temps le rendre insolite, 
étrange », afin de permettre au spectateur de prendre ses distances par 
rapport à lui. 

La distanciation, procédé du théâtre épique de Bertolt Brecht contre la 
passivité du lecteur-spectateur aristotélicien fait donc partie des traits 
particularisants de la modernité étant donné qu’elle innove l’art avec la prise 
en compte effective du lecteur-spectateur. Elle contribue à rendre celui-ci plus 
actif et plus critique. Selon B. Brecht (1999, p. 61) : « les mots allemands « fremd 
et befremdlich traduits par étrange et insolite » rentrent dans la composition de 
« verfremdung, (la distanciation) ». De manière générale, en fonction du 
contexte, ces termes signifient « étranger, insolite, ou distant ». En un mot 
comme l’a si bien conceptualisé S. R. Traoré (2021, p. 315) :  

La distanciation aiguise l’esprit critique du lecteur-spectateur induit 
dans l’étrangéité ou la défamiliarisation. Avec ce processus, en effet, le 
connu se mue en inconnu, étrange. Il permet d’appréhender une 
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nouvelle image, de révéler l’aspect insolite d’une personne, d’un objet 
ordinaire. 

Outre l’œuvre théâtrale, l’effet de distanciation est un procédé utilisé 
dans la narration avec pour but l’interruption du processus naturel 
d’identification du lecteur aux personnages. C’est dire que le procédé de 
distanciation est présent dans plusieurs autres expressions artistiques autres 
que le théâtre. 

Quelles sont donc les scénographies de la défamiliarisation dans le 
roman L’Étranger ? 

2.  Scénographies de la défamiliarisation  

En présentant au public ou au lecteur des lieux communs d’une 
manière inconnue ou étrange, le procédé de défamiliarisation ou 
d’ostranénie vise à améliorer la perception du familier. Avec elle, une 
nouvelle perspective sur la vision traditionnelle de la réalité est présentée au 
lecteur soit sur l’axe linguistique, générique ou par la mise en relief de 
situations ou de relations imprévues. Cet éloignement rend impossible 
l’identification et force le lecteur à adopter une posture critique face au 
renouvellement du tracé narratif.  

Meursault est un personnage étranger non pas au monde mais à l’image 
déformée construite par les hommes. D’un point de vue social, religieux, les 
scènes incluant le comportement de ce personnage détonnent avec les 
croyances et conventions traditionnelles. Le traitement judiciaire de l’affaire 
le concernant est encore plus bouleversant. Ces scènes sont déstabilisantes. Le 
tragique évènement qui le touche en est le véritable révélateur. Immense est 
le deuil qui le touche directement puisque la défunte est sa génitrice. Mais 
contre toute attente, au lieu d’avoir les traits de l’orphelin de mère affligé par 
la séparation, il est plutôt distrait pendant le déroulement des obsèques. 
Pendant la veillée, il est absorbé par son désir de détailler les traits des 
vieillards venus veiller sa mère. 

 Le lendemain, alors que l’on s’activait aux derniers détails pour 
l’ensevelissement, il se donne le loisir d’admirer le soleil levant, la nature 
harmonieuse de la campagne. Présent de corps mais absent d’esprit, il laissait 
son esprit vagabonder vers Alger, se remémorant ses habitudes. « Je respirais 
l’odeur de la terre fraîche et je n’avais pas sommeil. J’ai pensé aux collègues 
du bureau. À cette heure, ils se levaient pour aller au travail : pour moi c’était 
toujours l’heure la plus difficile » écrit A. Camus (2006, p. 147). Non seulement 
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il ne se montra pas affecté mais encore qu’il a du mal à interpréter l’émotion 
des autres pendant les obsèques de sa génitrice. Meursault en plus de n’avoir 
pas pleuré est gêné par les pleurs des autres. « Peu après, une des femmes 
s’est mise à pleurer. (….) j’étais très étonné parce que je ne la connaissais pas. 
J’aurais voulu ne plus l’entendre. » (A. Camus, 2006, p. 146). 

S’il est vrai que par son attitude, Meursault refuse de s’identifier à la 
société, le lecteur a également du mal à s’identifier à lui. Ses réactions pendant 
les obsèques de sa mère sont inacceptables pour le commun des mortels ayant 
la tradition chevillée au corps. Ainsi dans l’un des chefs de la littérature 
africaine, le personnage a été banni de son village pour n’avoir pas pleuré à la 
mort de son père. Nous assistons à une sorte d’étrangéisation du récit dans 
L’Étranger. Dans ce roman, la distanciation au niveau du lecteur-spectateur ne 
se révèle que par la destruction d’un quatrième mur « un mur imaginaire 
séparant la scène de la salle. » (P. Pavis, 2006, p. 277). 

Comme le fait Bertolt Brecht qui autorise ainsi la participation de ce 
dernier à tout ce qui se passe sur la scène mais plutôt à l’érection d’une cloison 
vitrée. Jean-Paul Sartre analysant ce rapport entre le lecteur et les personnages 
de L’Étranger en occurrence Meursault affirme : « Le procédé de M. Camus est 
tout trouvé : entre les personnages dont il parle et le lecteur, il va intercaler 
une cloison vitrée. Qu’y a-t-il de plus inepte que des hommes derrière une 
vitre ? » (J-P. Sartre, 1947, p. 106-107). C’est dire que les personnages sont 
identiques à des ombres. Ils sont dépouillés de substrat psychologique, 
d’identité complète. On a du mal à se référer à ses personnages. Meursault n’a 
pas de prénoms, on ne connait pas son âge, aucune idée de son physique, son 
passé a été passé sous silence.  

Incapable de communiquer, le silence de Meursault détonne avec les 
situations auxquelles il est confronté. Il est étranger au monde et étranger 
pour le monde. Son étrangéité est perceptible dans cette mise à distance 
opérée entre lui et la société conventionnelle.  Le personnage est robotisé parce 
que dénué d’émotion et de moralité.  « Lui sont reprochés une indifférence 
émotionnelle et un détachement moral qui, bien qu’apparents, suffisent à le 
considérer comme dépourvu d’âme humaine. D’où sa dangerosité sociale » 
(J-P. Sartre, 1947, p. 106-107). 

Tout comme son indifférence devant son avenir surprend son patron, 
son attitude face à la demande en mariage de Marie et son avocat nous 
déconcerte, nous déroute en tant que lecteur. Le lecteur est décontenancé vu 
le manque de sérieux, l’absence de gravité qui devraient se lire sur le visage 
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de Meursault à l’annonce d’un événement aussi brutal. Il s’agit de la mort 
d’un être cher, la mère est unique. Comme le dit Céleste : « On n’a qu’une 
mère » (A. Camus, 2006, p. 141).  

Meursault se met à table après le télégramme comme d’habitude. La 
mort de sa mère est un non évènement pour son fils.  Et pourtant ce vers 
d’Alphonse de Lamartine « Un être vous quitte et tout est dépeuplé »4cette 
formule utilisée dans les oraisons funèbres. Ce n’est pas le cas chez Meursault, 
il a pu même s’endormir dans l’autobus qui l’emmenait à Marengo. On 
ressent une sorte d’inconfort, de malaise. Un gouffre se creuse entre 
Meursault et nous.  

Outre les conventions sociales jetées aux orties, la mise à distance se 
réalise dans l’étrangeté de Meursault aux règles de la justice. C’est pourquoi 
le procureur n’a pas hésité à prononcer son bannissement de la société comme 
il le rappelle lui-même : « Il a déclaré que je n’avais rien à faire avec une société 
dont je méconnaissais les règles les plus essentielles » (A. Camus, 2006, p. 200-
201). Pour preuve, il se conduit en un simple spectateur pendant un procès 
qui le touche directement parce qu’ayant tué un Arabe. Les circonstances du 
crime sont aussi bouleversantes. Comment accepter la lumière du soleil 
comme mobile d’un acte aussi grave ? Pire, il somnole « sa main était 
étrangère à son cœur » (P-L. Rey, 1991, p. 37). Ainsi Meursault sera-t-il 
condamné non seulement pour son attitude lors des obsèques de sa mère mais 
aussi parce qu’il n’a exprimé aucun regret pour le crime odieux qu’il a 
commis.  

Tout comme la fable, le style est neuf. On se rappelle d’ailleurs ce « style 
de l’absence » évoqué par R. Barthes (1950, p. 60) dans Le Degré zéro de 
l’écriture :  

Cette parole transparente, inauguré par L'Etranger de Camus, accomplit 
un style de l'absence qui est presque une absence idéale du style; 
l'écriture se réduit alors à une sorte de mode négatif dans lequel les 
caractères sociaux ou mythiques d'un langage s'abolissent au profit d'un 
état neutre et inerte de la forme. 

Bien plus, ce roman se départit de l’écriture traditionnelle portée par les 
romanciers du siècle précédents tels qu’Honoré de Balzac. L’histoire se 
déroule selon la perspective de l’analepse qui est selon G. Genette (1972, p. 
106), « toute évocation après coup d’un événement antérieur au point de 

                                                           
4Un vers très populaire d’Alphonse de Lamartine extrait du recueil Méditations poétiques, publié 
en 1820. 
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l’histoire où l’on se trouve ».  En d’autres termes, dans l’organisation 
temporelle du récit, surgissent plusieurs discordances qui bouleversent le 
cours linéaire de la narration. Dans L’Étranger, à y regarder de près Meursault 
raconte son histoire à la fin du roman après la visite de l’aumônier. Le début 
du roman est certainement la fin et vice-versa. De fait, c’est en étant en prison 
que Meursault raconte sa vie en prenant pour point de départ la mort de sa 
mère jusqu’à son arrestation. Il y a donc un décalage dans la narration. Dans 
son livre Les Personnages dans l’œuvre d’Albert Camus, A. Coulibaly (2014, p. 68)  
fait remarquer ceci :  

Chez Camus, on assiste dès le début à une inversion de l’axe de lecture. 
Tout ce qui est dit est la somme de ce qui s’est déjà déroulé. Le récit de 
L’Étranger dans son ensemble est un acte de remémoration. Il l’est encore 
plus surtout dans sa seconde partie qui reprend, retrace et résume la 
première. Le personnage-narrateur fait un effort d’anamnèse, de 
remonter parfaitement conscient dans le temps. Cette façon particulière 
est novatrice dans la présentation du personnage. 

De façon classique, l’intrigue d’une œuvre s’articule autour d’un état 
initial à un état final en passant par différentes péripéties qui sont une sorte 
de succession des événements qui s’enchevêtrent sans retour en arrière. 
L’Étranger ne s’inscrit pas dans ce moule classique. Nous sommes loin de la 
transcription d’un monde parallèle à celui du lecteur où il éprouve de la 
sympathie pour les personnages. En règle générale, l’adhésion  ou 
l’identification du lecteur aux personnages d’un récit trouve sa réalisation 
dans le partage des émotions entre les deux entités. Meursault, lui, manque 
d’affect et ne semple pas partager l’affect des autres complexifiant ainsi toute 
possibilité d’identification. Comment le lecteur pourrait-il se retrouver dans 
un récit et comprendre le procès du meurtre de l’arabe axé sur l’état d’âme de 
l’étranger au moment de l’enterrement de sa génitrice ? 

La mise à distance et la défamiliarisation découle d’un écart entre 
l’expérience classique du lecteur et le nouveau style qu’inaugure L’Étranger. 
Comme le signifie H. R. Jauss (1978, p. 58) dans ce cas de figure, l’horizon 
d’attente prend un coup. 

La façon dont une œuvre littéraire, au moment où elle apparaît, répond 
à l'attente de son premier public, la dépasse, la déçoit ou la contredit, 
fournit évidemment un critère pour le jugement de sa valeur esthétique. 
L'écart entre l'horizon d'attente et l'œuvre, entre ce que l'expérience 
esthétique antérieure offre de familier et le «changement d'horizon» 
(Horizontwandel) requis par l'accueil de la nouvelle œuvre détermine, 
pour l'esthétique de la réception, le caractère proprement artistique 

Sylvain Koffi Kouassi Les Cahiers du LABERLIF 



  

86 
 

Numéro 004, juin 2024 

d'une œuvre littéraire : lorsque cette distance diminue et que la 
conscience réceptrice n'est plus contrainte à se réorienter vers l'horizon 
d'une expérience encore inconnue, l'œuvre se rapproche du domaine de 
l'art «culinaire», du simple divertissement. 

Les procédés de défamiliarisation et de mise à distance constitutifs de la 
distanciation dans L’Étranger constituent pour le lecteur classique un coup de 
massue. Mais n’est-ce d’ailleurs pas cela la vocation d’une œuvre d’art ? Car 
pour F. Kafka :  

Si le livre que nous lisons ne nous réveille pas d’un coup de poing sur le 
crâne, à quoi bon lire ? (…) Nous avons besoin de livres qui agissent sur 
nous comme un malheur dont nous souffririons beaucoup, comme la 
mort de quelqu’un que nous aimerions plus que nous-mêmes, 
condamnés à vivre dans les forêts loin de tous les hommes, comme un 
suicide-un livre doit être la hache qui Brise la mer gelée en nous5. 

L’impossibilité pour le lecteur d’identifier au personnage principal du 
fait de son étrangeté aux conventions sociales qu’il n’hésite pas à mettre en 
miettes suffit-il à le hisser au rang de personnage moderne ? 

 
3. Meursault personnage moderne et chantre de la liberté 

 Albert Camus dans la préface à une édition américaine de L’Étranger, 
résumait son roman par cette phrase : « Dans notre société, tout homme qui 
ne pleure pas à l’enterrement de sa mère risque d’être condamné à mort » (A. 
Camus, 2006, p. 215-216). Meursault est un personnage qui rejette les codes 
illusoires imposés par la société. Il est l’incarnation par excellence de 
l’anticonformisme et de la subversion. L’enseigne extérieure du roman est à 
sujet programmatique du parcours et du substrat de Meursault : un véritable 
étranger. Par rapport aux personnages des œuvres classiques, Meursault est 
encore un étranger. 

Etant donné que cette présentation du personnage le distingue de ses 
ancêtres du XIXe siècle, il laisse poindre une conceptualisation nouvelle 
du personnage, celle de son affranchissement par rapport aux critères du 
passé (A. Coulibaly, 2014, p. 70). 

Ce personnage camusien se caractérise par son manque de consistance.  
Il est vide d’émotions, il est détaché de tout. C’est un personnage étranger aux 

                                                           
5 Ce passage est extrait d’une lettre du 27 janvier 1904 adressée par Franz Kafka à son ami Oskar 
Pollak. 
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autres, étranger à lui-même et encore aux causes et aux conséquences de ses 
faits et gestes en occurrence de son crime sur la plage. 

Le parcours de Meursault va ainsi de l’expérience du vide, de son 
attitude à désaffecter l’univers des mythes et des sentiments qui y sont 
assujettis, à celle de la densité et de la diversité réelle du réel, en lui-
même et en dehors de soi (L. Bove, 2014, p. 36). 

En se montrant indifférent et surtout isolé dans la prison où il s’est senti 
le plus, l’exil devenu un royaume. Ce vide aiguise comme l’atteste P. Forest 
(2006, p. 6) qui affirme que « Camus considère le vide et le vertige où s’éveille 
la conscience moderne ». Un roman à l’allure d’un journal intime tenu au jour 
le jour mais des jours imprécis.  

Meursault veut se départir du souci de la société de sauvegarder les 
apparences. « Pour que tout soit consommé, il me restait à souhaiter qu’il ait 
beaucoup de spectateurs le jour de mon exécution et qu’ils m’accueillent avec 
des cris de haine » (A. Camus, 2006, p. 213). Il rejette définitivement le monde, 
la société conventionnelle.  Il refuse de jouer le jeu, de camper pendant le 
procès le rôle qui lui a été assigné d’avance par les jurés. Par sa réaction et 
son attitude, Meursault a réussi à déstabiliser le jeu social. Cette rupture avec 
le lien social signe de liberté fait partie des traits de la modernité.  

La dénonciation des institutions, des canons stylistiques, des règles de 
comportement, n’est pas faite contre la réelle tendresse, la beauté et la 
justice mais précisément en leur nom. La modernité se révolte contre 
l’hypocrisie des règles parce qu’elles ne font que perpétuer un ordre 
devenu arbitraire et mortifère (F. Midal, 2007, p. 61). 

Comme susmentionné, l’homme moderne ayant rompu avec le poids 
des traditions est libre dans ses choix et modes de vie. Meursault est une 
expérimentation de la notion de liberté, chère à Albert Camus. La modernité 
de Camus répond à la conception qu’a André Brink de la littérature quand il 
écrit : « La vocation essentielle de l’écrivain réside dans une croisade 
impitoyable contre l’hypocrisie, la dissimulation et le mensonge ». 

Conclusion 

À l’aune de la distanciation brechtienne, L’Étranger offre de nouvelles 
pistes d’analyse. Loin de la critique traditionnelle, ce roman s’inscrit dans la 
modernité du fait de la défamiliarisation et de la mise à distance qu’il crée 
entre le lecteur et ses habitudes de lecture en occurrence des œuvres 
classiques. De fait, les attitudes de Meursault rompent avec son horizon 
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d’attente. La structure narrative de L’Étranger ne cadre pas totalement avec les 
canons classiques de l’œuvre romanesque héritage de l’époque balzacienne. 
Le monde dans lequel évolue ce personnage camusien n’offre aucun 
parallélisme avec celui du lecteur avec qui aucune sympathie n’est possible. 
L’absence d’affect sincère chez Meursault, son attitude pendant et après les 
obsèques de sa génitrice jointes aux institutions sociales vidées de leur essence 
sont un frein au processus d’identification du lecteur au personnage et à la 
trame de cette œuvre romanesque. In fine, il est vrai que la modernité est une 
notion ambivalente et complexe mais chez Camus elle trouve sa réalisation 
dans la négation du passé, dans l’opposition à l’existant, du rejet des 
conventions sociales et surtout dans la quête et l’affirmation de la liberté.  
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Résumé : Cet article explore l'utilisation de l'écriture inclusive dans l’œuvre Bâtir 
Aussi de l'Atelier de l’Antémonde, en mettant en lumière les thèmes de rupture et de 
résistance qui émergent de cette pratique. En remettant en question les normes 
linguistiques traditionnelles, l'écriture inclusive représente une rupture avec les 
conventions établies et une forme de résistance contre les systèmes de pouvoir qui 
marginalisent certains groupes. À travers une analyse approfondie de l’œuvre, nous 
examinons comment l'écriture inclusive est utilisée pour déconstruire les stéréotypes 
de genre, représenter la diversité des identités de genre et promouvoir l'inclusion 
sociale. Nous explorons également les effets de cette pratique sur la représentation 
des personnages, les dynamiques de pouvoir entre les genres et la construction des 
relations interpersonnelles. En mettant en lumière les façons dont l'écriture inclusive 
enrichit la texture linguistique de cette œuvre et offre une représentation plus 
équitable des identités de genre, cet article souligne l'importance de cette pratique 
dans la création d'un langage plus inclusif et respectueux de la diversité. 

Mots-clés : Déconstruire, Écriture, Genre, Inclusive, Langue  

 
Abstract: This article explores the use of inclusive writing in the work Bâtir Aussi by 
Atelier de l’Antémonde, highlighting the themes of rupture and resistance that 
emerge from this practice. By challenging traditional linguistic norms, inclusive 
writing represents a break from established conventions and a form of resistance 
against power systems that marginalize certain groups. Through a thorough analysis 
of the work, we examine how inclusive writing is used to deconstruct gender 
stereotypes, represent the diversity of gender identities, and promote social inclusion. 
We also explore the effects of this practice on character representation, power 
dynamics between genders, and the construction of interpersonal relationships. By 
highlighting how inclusive writing enriches the linguistic texture of this work and 
provides a more equitable representation of gender identities, this article emphasizes 
the importance of this practice in creating a more inclusive and respectful language. 

Keywords: Deconstruct, Gender, Inclusive, Language, Writing 

Introduction 
La langue française telle que nous la connaissons aujourd’hui, a connu 

une évolution et des bouleversements fascinants au fil des siècles, influencée 
par différents facteurs tels que l’histoire, la culture et les contacts avec d’autres 
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langues. Au départ, elle était principalement basée sur le latin, mais au fur et 
à mesure, elle a incorporé des influences de différentes langues et cultures. Ce 
qui lui a permis de se développer et de devenir la langue riche et expressive 
que nous connaissons aujourd'hui. Au cours du XXe siècle, la langue française 
a continué à se transformer et à s'adapter aux évolutions de la société. 
L'influence de la technologie, des médias et des échanges internationaux ont 
joué un rôle majeur dans cette évolution. L'une des grandes transformations 
de la langue française a été les nombreux emprunts linguistiques, notamment 
de l'anglais. Avec l'essor de la mondialisation, de nouveaux termes et 
expressions ont été intégrés à la langue française pour refléter les avancées 
technologiques, les domaines scientifiques et les changements culturels. 
Parallèlement, la langue française a connu des débats sur la préservation de 
son identité et de sa pureté linguistique. L'Académie française a continué à 
jouer un rôle important dans la régulation et la normalisation de la langue, en 
veillant à ce que les règles grammaticales et orthographiques soient 
respectées. De même que dans le domaine de la littérature, de nombreux 
écrivains contemporains ont apporté de nouvelles perspectives et exploré de 
nouvelles formes d'expression. Des mouvements tels que l'existentialisme, le 
nouveau roman et la littérature postcoloniale ont contribué à diversifier les 
voix et les styles littéraires.  

De nos jours, la langue française continue d'évoluer avec les avancées 
technologiques. Les réseaux sociaux, les plateformes de streaming, les 
nouvelles formes de communication ainsi que l’évolution des mœurs ont 
conduit à l'émergence de nouveaux mots, abréviations et expressions si bien 
que  l'une des évolutions récentes de la langue française est l'émergence de 
l'écriture inclusive. Selon L’Office québécois de la langue française, l’écriture 
inclusive est « une rédaction qui consiste à éviter les genres grammaticaux 
masculin et féminin en ce qui concerne les personnes, sans toutefois faire 
appel à des néologismes, au contraire de la rédaction binaire.» (OQLF, 2018). 
Cette écriture a donc une approche progressiste, car elle cherche à 
promouvoir l'égalité entre les genres en évitant l'usage exclusif du masculin 
générique. Elle vise à inclure toutes les identités de genre dans le langage écrit.  

Cette nouvelle forme d’écriture est aujourd’hui un matériau recherché 
chez certains romanciers qui recherchent une nouveauté et une originalité 
dans la langue française. Le groupe de romanciers réunis sous la bannière de 
l’Atelier de l’Antémonde est de ceux-ci avec l’ouvrage science fictionnelle 
Bâtir aussi. Cet ouvrage dystopique présente l'effondrement de la société 
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capitaliste, nommé ici l'Haraka, qui a eu lieu suite aux printemps arabes de 
2011. À travers des récits fragmentaires ainsi qu’une écriture originale, les 
différents romanciers présentent une nouvelle société plus engagée, militante, 
avec une reprise en main de son quotidien. Par ailleurs, si on essaie de 
survoler les différentes intrigues, l’écriture inclusive utilisée par les 
romanciers introduit des ruptures dans les normes linguistiques établies, et 
remet en question les représentations genrées traditionnelle. Ainsi à travers 
les méthodes narratologique et sociolinguistique nous essaierons de voir 
comment l’écriture inclusive se déploie dans Bâtir Aussi. Dès lors, il est donc 
nécessaire que l’on se questionne sur l’utilisation de cette nouvelle forme 
d’écriture chez les romanciers de l’Atelier de l’Antémonde. Ainsi, Comment 
se présente l’écriture inclusive dans l’ouvrage Bâtir Aussi ? En quoi l’adoption 
de l’écriture inclusive par ces écrivains participe-t-elle à la valorisation du 
genre et remet-elle en question les normes linguistiques et les conventions 
littéraires ? 

La présente analyse a pour vocation d’explorer les différents aspects de 
l’écriture inclusive et la rupture – résistance – qu’elle a instaurée dans les 
conventions de la littérature traditionnelle et son engagement contre les 
stéréotypes de genre.    

1. Les techniques rédactionnelles de l’écriture inclusive dans Bâtir 
Aussi 

Les techniques de rédaction de l’écriture inclusive, restent jusqu’à ce 
jour, un fait quasi-incontrôlable. Sinon, une chose demeure, comme l’a si bien 
remarqué Basile Groussin : 

L’écriture inclusive vise à adapter les mots, la syntaxe et la grammaire 
afin d’équilibrer la présence des femmes et des hommes dans les textes 
(en opposition à la règle selon laquelle « le masculin l’emporte sur le 
féminin »). Il s’agit donc d’une technique de rédaction, et comme toutes 
les techniques, elle repose sur des règles et bonnes pratiques à mettre en 
place(…)  (B. Groussin, p. 3) 

En d’autres termes, l’écriture inclusive est caractérisée par la recherche 
de l’intégration générique dans la langue. Il s’ensuit donc que l’écriture 
inclusive a une marque scripturale spécifique qui la distingue des autres 
formes de style langagier plus commode aux règles telles qu’instaurées par 
Vaugelas. Ainsi dans l’œuvre Bâtir Aussi, les procédés de l’écriture inclusive 
s’organisent en grande partie autour de l’écriture générique et de la 
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féminisation des lexiques. Cette nouvelle forme d’écriture appliquée par les 
écrivains de l’Atelier de l’Antémonde échappe encore aux règles et à la 
souveraineté de l’Académie française.     

  1.1. La neutralité des pronoms 

L'écriture générique, également connue sous le nom d'écriture non 
genrée ou écriture inclusive, est un ensemble de pratiques linguistiques visant 
à rendre le langage plus neutre et inclusif vis-à-vis du genre. Son objectif est 
de supprimer les biais sexistes inhérents à la langue et de créer un langage 
plus respectueux de toutes les identités de genre. Du coup, en réponse à une 
grammaire genrée masculinement, l’écriture inclusive vise la neutralité, 
l’impartialité qui est une marque d’inclusion. Dans l’ouvrage Bâtir Aussi, les 
romanciers s’arrogent le droit d’une telle implication grammaticale qui se 
manifeste d’une manière pragmatique par l’adoption de pronoms neutres. 
Dans le monde contemporain, le pronom neutre peut signifier : 

Un pronom utilisé pour qualifier une ou plusieurs personnes quels que 
soient leur genre. Le terme utilisé se veut plus inclusif pour les personnes 
non binaires, c’est-à-dire ne se définissant ni homme, ni femme, en 
dehors du cadre strict des deux genres, masculin et féminin. Ces types 
de pronoms peuvent également, plus globalement, qualifier un groupe 
mixte de personnes. Les pronoms non binaires sont considérés comme 
des néologismes – on parle même de « néopronoms » – mais peuvent 
également être issus d’une réactivation de langues régionales, voire 
archaïques. (Assimil, 2024, p. 2.) 

Par ailleurs, dans l’ouvrage Bâtir Aussi, l’utilisation des pronoms 
neutres se résument essentiellement en « iel » et ses dérivés. C’est un terme 
hybride qui combine des éléments des pronoms masculins et féminins pour 
créer une forme qui échappe aux restrictions binaires de genre. En clair c’est 
une contraction de « il » et « elle » pour inclure tous les genres. L'utilisation 
de « iel » permet de reconnaître et de valider les identités de genre non-
binaires et fluides, offrant ainsi une alternative linguistique inclusive qui 
reflète la diversité des expériences humaines. De ce fait, dans le premier récit 
fragmentaire de l’œuvre, on est familiarisé a priori avec cette grammaire 
contemporaine : 

Des fois, ça cache d’autres enjeux, suggéré-je… Dans certaines 
communes, j’ai entendu dire qu’iels faisaient venir des équipes de 
médiation,  (BA, 2019, p. 10.) Et finies les blessures par balle : ici, iels 
avaient réussi à désarmer à peu près correctement. (BA, 2019, p. 6.) 
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Dans ces phrases l’auteur opte pour le pronom neutre « iels » pour 
inclure tous les genres dans les différentes actions. De ce fait, dans la première 
phrase, le pronom « iels » qui est la contraction de « ils » et « elle » suggère la 
présence de personne non-binaire, ni masculin ou féminin. La narratrice fait 
une globalisation pour montrer que l’équipe de médiation dont il est question 
est composée de plusieurs genres à savoir masculin, féminin et d’autres 
genres alternatifs. En effet, la narratrice montre une implication de tout le 
monde dans le processus de réorganisation de la nouvelle société après 
l’Haraka.6 De même dans la deuxième phrase, le désarmement concerne toutes 
les personnes de genres différents. L’objectif est de ne point valoriser le genre 
masculin qui fait de l’écriture traditionnelle, une écriture sexiste. Par ailleurs, 
en parcourant l’ouvrage, on peut remarquer un foisonnement du pronom 
neutre « iel » (BA, p.03-180). En somme, en choisissant d'employer le pronom 
neutre « iels », les narrateurs évitent de catégoriser les personnages dans des 
rôles binaires de genre, permettant ainsi une plus grande souplesse dans 
l'interprétation de leur identité de genre. Cette approche linguistique 
contribue à créer un espace narratif inclusif où chaque personnage est reconnu 
et respecté dans sa singularité et où les normes binaires de genre sont remises 
en question. Les narrateurs montrent à travers cette neutralité de pronom 
l’implication de différents genres, allant du masculin en passant par le 
féminin aux genres nom répertoriés, dans la participation à la lutte contre la 
société capitaliste. Par ailleurs L'utilisation du pronom neutre « iel » dans Bâtir 
Aussi témoigne de l'engagement de l'auteur envers une représentation 
diversifiée et nuancée des identités de genre, ainsi que de sa volonté de créer 
un environnement narratif inclusif et respectueux de tous les lecteurs. C’est 
pourquoi selon Lila Braunschweig (2021, p. 2.) :  

Le genre neutre, si l'on pense au pronom "iel", peut désigner deux 
choses : il peut désigner une identification de personnes qui ne se 
reconnaîtraient pas dans le masculin ou le féminin ; mais il peut aussi 
désigner une manière de penser le genre au-delà de l'idée selon 
laquelle le masculin est le neutre.  

 

 

                                                           
6 Dans cet ouvrage dystopique, c’est l'effondrement de la société capitaliste qui est nommé ici 
l'Haraka. Cet évènement a eu lieu suite aux printemps arabes de 2011. Dix ans après, c'est à 
travers plusieurs récits de vies, que l'on observe ce nouveau monde et son fonctionnement 
encore à ses balbutiements. 
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   1.2. La féminisation du lexique 

La féminisation des lexiques est un procédé qui consiste à utiliser des 
formes féminines de noms, adjectifs et pronoms dans les langues où un usage 
plus ou moins ancien a privilégié les formes masculines. Cette pratique vise à 
corriger les déséquilibres de représentation entre les genres dans le langage et 
à promouvoir l'égalité entre les femmes et les hommes. La féminisation 
lexicale peut prendre plusieurs formes, comme l'utilisation de formes 
féminines déjà admises ou consignées dans les dictionnaires, l'emploi de 
termes épicènes (c'est-à-dire qui s'écrivent de la même manière au masculin 
et au féminin), ou la création de nouvelles formes féminines en suivant 
certaines règles.  

Ainsi dans Bâtir Aussi, les différents auteurs s’accaparent également de 
cette forme d’écriture qui s’oppose à la loi masculine. La féminisation des 
lexiques prend en compte, dans un premier temps, le nom de métier et de 
titre. En effet, l’héritage grammatical dont nous héritons a façonné l’écriture 
voire les lexiques sous la forme masculine, suivant manifestement le modèle 
selon lequel le masculin l’emporte sur le féminin. En réaction à cette 
« dictature lexicale masculine»7, les auteurs de Bâtir Aussi tendent à renverser 
les rôles d’où l’utilisation de ces différents lexiques : 

Fred et Kimy les avaient connuEs il y a quatre mois, en novembre, au 
moment où la pétrochimie entrait dans la grève. Un mois plus tôt, le 5 
octobre 2011 avait été une étape décisive avec la multiplication des 
appels au débrayage. Dans un premier temps, c’étaient les secteurs les 
plus classiques de la fonction publique qui s’étaient mobilisés : les 
cheminotEs, les postièrEs, les magistratEs, les profEs. Après les 
personnels hospitaliers et les pilotes, des exploitéEs de toutes sortes s’y 
étaient misEs à leur tour : éboueurEs, femmes de ménage, aides à 
domicile. Puis le réel tournant s’était joué en novembre, lorsque les 
routièrEs avaient bloqué les routes et l’accès aux raffineries. Leur mot 
d’ordre, « Bloquons tout ! L’austérité, nous en avons plus les moyens que 
les banques ! » Et leur appel à la grève illimitée s’étaient mués en grève 
générale. (BA, 2019, p. 19) 

Dans cet extrait le narrateur féminise le nom des métiers notamment 
« cheminotEs », « postièrEs », « magistratEs », « profEs », « éboueurEs », 
« routièrEs » pour montrer la présence du corps féminin dans ces différents 

                                                           
7 Nous appelons une dictature lexicale masculine la priorité qui est donné au genre masculin 
dans la grammaire française normative. L’idée selon laquelle le masculin l’emporte sur le 
féminin serait une forme de domination, de dictature voire de subordination.  
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domaines d’activité socioprofessionnelle. Ils présentent dans ce monde 
dystopique l’implication des femmes travailleuses dans la lutte pour la 
revendication des droits des citoyens, et l’impact qu’elles ont eu également 
dans l’effondrement de la société capitaliste. Ces formes féminines des noms 
de métiers et de titres professionnels reflètent l’égalité, la proportion égalitaire 
qui existe dans cette société dystopique.  

Outre la féminisation des noms de métier, les auteurs s’arrogent le droit 
d’inclure le « E » majuscule dans les formulations lexicales. Dans cette 
succession de lexique « habitantEs », « nombreusEs », « mortEs », 
« nouvellEs », « habitantEs » (BA, 2019, pp. 2, 5, 6, 8.) les narrateurs optent 
pour des termes plus inclusifs notamment le E. cela traduit la présence des 
femmes dans toutes les sphères, à savoir matérielle ou immatérielle dans cette 
société dystopique où les citoyens sont oppressées par les dirigeants. Elles 
font parties également des personnes qui perdent la vie, qui animent la société 
et qui combattent les oppresseurs. Ainsi, le E majuscule vise à mettre en avant 
la présence des femmes dans les mots, en permettant de visualiser leur 
inclusion. Cette forme d’écriture met manifestement la lumière sur le féminin 
– représenté par l’E–dans les constructions lexicales longtemps dominée par 
le masculin. De ce fait, l’objectif visé par ces auteurs en adoptant cette écriture 
épicène est de rompre avec cette tradition scripturale qui nie la présence du 
féminin au détriment du masculin. En somme, La féminisation des lexiques est 
une pratique linguistique visant à inclure de manière équitable les femmes dans 
le langage en utilisant des termes et des formulations qui reflètent leur 
présence et leur contribution dans tous les domaines de la société. Cette 
pratique s'inscrit dans le cadre plus large de la lutte pour l'égalité des genres 
et la reconnaissance des droits et des réalités des femmes. 

1.3. L’accord générique 

En 1635, lorsque le cardinal de Richelieu fonde l’Académie française, 
l’objectif est de donner une couleur à la langue française. D’où sa 
codification et son épuration qui aboutit à l’instauration de certaines 
règles et à l’abandon des anciennes pratiques grammaticales issues de 
l’ancien français. Sous Richelieu, la langue se masculinise si bien qu’on 
privilégie la prédominance du masculin sur le féminin. 

Parallèlement, avec l’écriture inclusive, on rompt avec cette tradition 
pour apporter une couleur différente à celle de Richelieu. C’est dans ce 
sens qu’il est prôné aujourd’hui l’accord générique qui est si chère aux 
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auteurs de l’ouvrage Bâtir Aussi.  Contrairement à l'accord traditionnel basé 
sur des règles grammaticales strictes, l'accord générique est une pratique 
grammaticale qui consiste à utiliser une forme spécifique d'un mot, 
généralement un adjectif ou un participe passé, pour désigner un groupe de 
personnes ou d'objets de genres différents, sans préciser leur genre réel. Cette 
pratique est utilisée pour éviter la répétition et pour désigner de manière 
collective un ensemble comprenant des individus de différents genres. Elle 
permet d'éviter la confusion et l'ambiguïté qui pourraient résulter d'un accord 
strictement basé sur les règles grammaticales. Dans les récits fragmentaires de 
l’œuvre cette grammaire générique est appliquée. Ainsi, on peut lire : 

(…) Hier, le calme du nord au sud de la ville nous a tous et 
toutes surprisEs. (BA, 2019, p. 15) 
(…) Iels sont arrivéEs à occuper deux immeubles : l’immense bunker du 
Progrès et l’immeuble hi-tech des radios locales commerciales, Sun, 
Scoop, etc. (BA, 2019, p. 16.) 

Dans le premier syntagme, le qualificatif adjectival « surprisEs » est 
accordé certes avec le pronom indéfini de proximité « toutes », mais il 
s’accorde aussi avec le pronom indéfini « tous ». Ainsi, « surprisEs » ne subit 
pas la loi de la prédominance masculine, mais cet adjectif s’adapte en 
s’accordant avec son espace syntaxique truffé de différents genres. De même 
dans la deuxième phrase, le participe passé « arrivéEs » s’est accordé en genre 
et en nombre avec le pronom neutre « Iels ». En effet, du fait que ce pronom 
soit la contraction de ils et elles, le participe passé n’a fait que subir la force 
des deux genres qui lui ont imposé leur marque. Concrètement, la 
terminaison Es est la marque additive féminine plurielle ajouté au masculin 
déjà représenté dans la désinence. En somme, cette gymnastique 
grammaticale est un canal par excellence pour les différents auteurs de faire 
la promotion de l'inclusivité en utilisant des formes spécifiques d'adjectifs ou 
de participes passés qui s'appliquent à des personnes de genres différents. Se 
soustraire de la tutelle masculine qui donne un caractère sexiste à la langue 
française, là se situe le pouvoir de l’écriture inclusive organisée autour de 
l’accord générique.  

En gros il convient de remarquer que les techniques d’écriture inclusive 
utilisées par les auteurs de Bâtir Aussi s’organisent autour de procédés 
grammaticaux en rupture avec la grammaire traditionnelle. Par ailleurs, quel 
est l’effet d’une telle écriture ? 

2. L’écriture inclusive et ses enjeux esthétiques et idéologiques 
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Le discours littéraire est un mode d’expression qui se distingue par son 
style, sa structure et ses techniques spécifiques. Il est utilisé par les écrivains 
pour transmettre des idées, des émotions et des messages à travers leurs 
œuvres. Tous les mots, expressions et styles utilisées évoquent manifestement 
une tendance, une idée, une vision des auteurs. Mikhaïl Bakhtine (1978, p. 
114) fait cette remarque à propos des valeurs idéologiques du texte littéraire : 

Le discours vit en dehors de lui-même, dans une fixation vivante sur son 
objet si nous nous écartions complètement de cette fixation, nous 
n'aurions plus sur les bras que le cadavre nu du discours, qui ne nous 
apprendrait rien sur sa position sociale, ni sur ses destins. Étudier le 
discours en lui-même, c'est aussi absurde que d'étudier une souffrance 
morale hors de la réalité sur laquelle elle est fixée et qui la détermine.  

En d’autres termes, le discours littéraire ne se limite pas à sa propre 
structure ou à sa signification immédiate. Il est en constante interaction avec 
d’autres discours, d’autres idées et d’autres contextes, ce qui lui permet d’être 
dynamique et de se réinventer à travers le temps. Le discours littéraire 
transcende ses propres limites pour entrer en dialogue avec le monde qui 
l’entoure. De ce fait, à travers sa forme ou son contenu, l’œuvre littéraire a un 
regard tourné vers l’extérieur, soit une action sur la société, soit sur la 
littérature. 

Pour ce qui est de l’écriture inclusive dans l’œuvre Bâtir Aussi, elle 
répond à un besoin de rompre et d’innover avec les conventions littéraires et 
aussi de faire une promotion d’inclusion. 

2.1. De la subversion des normes linguistiques à la révolution du 
langage 

Les acteurs de l’écriture du texte Bâtir Aussi ont certes créé une œuvre 
originale et dystopique, mais ils ont surtout voulu réorganisé la langue 
française en la subvertissant et la révolutionnant. Pour cela, ils utilisent 
l'écriture inclusive qui peut être un outil de créativité et d'innovation 
linguistiques. Elle permet d'explorer de nouvelles formes d'expression et de 
repenser les conventions grammaticales traditionnelles. En effet, l’écriture 
inclusive remet en question les normes linguistiques traditionnelles en 
proposant des formulations qui évitent les présuppositions basées sur le 
genre. Pour cela, elle introduit des pratiques telles que l'utilisation de 
pronoms neutres et de formulations inclusives, ce qui déstabilise les 
conventions grammaticales qui perpétuent les inégalités de genre. Par 
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exemple, dans l’œuvre Bâtir Aussi, l'utilisation de l’écriture épicène « mortEs » 
(BA, 2019,  p. 5) ou l'emploi de pronoms neutres comme « Iels » (BA, 2019, p. 
6) offrent une alternative aux structures binaires de genre et ouvrent la voie à 
une représentation plus égalitaire des identités de genre. Par ailleurs, en 
modifiant la syntaxe et la grammaire, l'écriture inclusive remet en question les 
schémas linguistiques établis qui perpétuent les inégalités de genre. Par 
exemple, elle évite l'emploi systématique du masculin comme forme neutre, 
et propose des formulations « les médecinEs » (p. 6) ; « habitantEs » (p. 8) qui 
reconnaissent et incluent toutes les identités de genre. 

L'écriture inclusive offre de nouvelles possibilités d'expression 
linguistique en introduisant des formes et des constructions qui défient les 
conventions grammaticales traditionnelles. Cela permet aux écrivains et aux 
artistes de créer des œuvres qui reflètent de manière plus précise la diversité 
des identités de genre et des expériences humaines comme c’est le cas avec les 
différents auteurs de l’œuvre Bâtir Aussi qui n’ont jamais cessé d’inclure tous 
les genres dans leurs différentes intrigues. Par conséquent, l'adoption de 
l'écriture inclusive remet en question les normes narratives et stylistiques 
établies en littérature. Elle encourage les écrivains à repenser la manière dont 
ils construisent leurs histoires et leurs personnages, en prenant en compte la 
diversité des identités de genre et des expériences vécues. 

Cette remise en question des normes linguistiques contribue à une 
révolution du langage en élargissant le répertoire linguistique et en 
promouvant l'innovation linguistique. En introduisant de nouvelles formes 
d'expression, l'écriture inclusive enrichit la diversité linguistique et permet la 
reconnaissance de nouvelles identités et expériences qui étaient auparavant 
marginalisées dans le langage. De ce fait, elle favorise une représentation plus 
authentique et inclusive de la diversité humaine.  D’après Lila Braunsweig 
(2021, p.2), « il faut avoir une perspective plus large sur ces questions : la 
langue française évolue, et même les pratiques de genre en français ont 
évolué ». Cette évolution va considérablement affecter les auteurs de Bâtir 
Aussi qui font du tissu littéraire, un espace d’expérimentation et de subversion 
des normes littéraires traditionnelles. 

 2.2. La promotion du genre à travers l’écriture inclusive 

En incluant des formes linguistiques qui reconnaissent les identités de 
genre au-delà de la binarité traditionnelle homme/femme, les écrivains de 
Bâtir Aussi utilisent l'écriture inclusive pour permettre de visibiliser et de 
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légitimer la diversité des identités de genre. À travers cette écriture, ils offrent 
une représentation plus fidèle et respectueuse de la réalité vécue par les 
personnes non binaires, transgenres et autres identités de genre non 
conformes dans la société. En effet, l’œuvre présente une diversité de 
personnages féminins et masculins, homosexuels et hétérosexuels, chacun 
avec ses propres traits, aspirations et défis comme c’est le cas dans ce fragment 
de texte : 

Quelqu’unE s’immisce précautionneusement dans la pièce. Des baskets 
Adidas, un jeans bleu usé, un sweat à capuche noir, des objets autour du 
cou… un profil plutôt commun sur cette barricade. La silhouette lance 
un bonjour enjoué en enlevant sa capuche. Fred détourne son regard de 
l’ordi, son visage s’illumine et elle saute de son tabouret. – Hé ! Kimy, 
s’exclame-t-elle en se jetant dans les bras amis et réconfortants (BA, 2019, 
p. 10). 

À travers cette description, nous pouvons voir que le personnage kimy 
n’a pas un genre bien défini. Ce personnage peut bien être une femme dans la 
peau d’un garçon ou vice-versa. En conséquence, le narrateur décide d’utiliser 
ce terme neutre « quelqu’unE » pour respecter le genre non défini de Kimy. Il 
y a donc une suppression de stéréotypes de genre qui offre des portraits 
nuancés et qui célèbre la complexité de l'expérience humaine. 

Ainsi, déconstruisant les stéréotypes de genre véhiculés par le langage, 
l'écriture inclusive contribue à remettre en question les attentes préconçues en 
matière de comportement, de rôles et de caractéristiques attribuées aux 
différentes identités de genre. Elle encourage une représentation plus 
égalitaire et nuancée des genres, permettant ainsi de combattre les 
discriminations basées sur celui-ci. 

C’est pourquoi en adoptant une écriture inclusive, les textes et les 
discours deviennent plus accessibles et inclusifs pour toutes les personnes, 
indépendamment de leur identité de genre. Cela favorise un sentiment 
d'appartenance et de représentation pour les individus dont l'identité est 
souvent marginalisée ou ignorée dans les normes linguistiques 
traditionnelles. Aussi, en remettant en question les stéréotypes de genre et les 
normes linguistiques discriminatoires, l'écriture inclusive participe à la lutte 
contre les discriminations basées sur le genre. Elle encourage une prise de 
conscience collective des préjugés et des injustices, et favorise ainsi la création 
d'une société plus égalitaire et respectueuse de la diversité. 
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Conclusion 

Le texte Bâtir Aussi écrit par les membres de l’Atelier de l’Antémonde 
est un champ d’expérimentation de l’écriture inclusive. À travers cette 
écriture,  ils encouragent une réflexion critique sur les normes linguistiques et 
sociales associées au genre. En remettant en question les conventions établies, 
ces auteurs invitent les individus à envisager de nouvelles perspectives sur la 
construction du genre et à remettre en question les attitudes et les pratiques 
discriminatoires dans la société. Concrètement par la combinaison de 
stratégies scripturales innovantes, ces différents auteurs utilisent l'écriture 
inclusive pour subvertir  les normes linguistiques établies en proposant de 
nouvelles formes d'expression qui célèbrent la diversité et l'inclusion. Elle 
remet en question les présuppositions basées sur le genre et ouvre la voie à 
une représentation plus équitable et respectueuse des identités dans le 
langage. Même si elle n’a encore pas pris ses marques et qu’elle est encore 
controversée, l’écriture inclusive est cette écriture qui fait mal à la grammaire. 
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Résumé : Cet article explore la problématique de l’intrusion des médias dans les 
romans de certains écrivains français, à savoir La Condition humaine (André Malraux), 
Le Dernier des justes (André Schwarz-Bart), L’Enfant multiple (Andrée Chedid)  et Petits 
Blancs, vous serez tous mangé (Jean Chatenet). Les insertions médiatiques diluées avec 
soin  dans le texte narratif accordent à ces œuvres une valeur sémantique et 
esthétique. De cette analyse essentiellement basée sur des rapports dialogiques entre 
les medias et le roman, il se dégage une poétique qui est celle d’une écriture 
transgressive et subversive donnant lieu à l’hybridation textuelle telle qu’enseignée 
par Mikhaїl  Bakhtine.  

Mots clés : Dialogique, Hybridation, Intermédialité,  Subversive, Transgressive 

 

Intermediality as a form of textual hybridization from french 
writers 

Abstract : This article explores the problem of the intrusion of the media in novels 
some French writers, namely La Condition humaine (André Malraux), le dernier des 
justes (André Schwarz-Bart), L’Enfant multiple (Andrée Chedid) and Petits Blancs, vous 
serez tous mangés (Jean Chatenet). The media insertions diluted with care in the 
narrative text grant these works a semantic and an aesthetic value. Of this analysis 
essentially based on dialogical relationships between the media and the novel, it 
emerges a poetic which is that of a transgressive and subversive writing giving rise 
to textual hybridization such as teaching by Mikhaїl Bakhtine.  

Keywords : Dialogical, Hybridization, Intermediate, Subversive, Transgressive. 

 

   

Introduction 

Le renouvellement de la structure romanesque se manifeste dans une 
certaine mesure par ce que l’on pourrait appeler le renoncement à l’histoire 
linéaire, au ton monologique, qui était le propre du roman traditionnel. La 
ferme volonté de faire preuve de cette technique déconstructive et subversive 
se traduit dans l’écriture des romanciers contemporains par l’intégration de 
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divers éléments tout aussi disparates les uns que les autres. Le mélange de ces 
éléments à l’intérieur de la surface romanesque entraine ainsi la 
« désintégration de la trame unique et monolithique de la narration» (M. 
Bakhtine, 1978, p.46)  faisant du roman un genre à caractères souple, obsolète, 
polymorphes et hybrides comme en témoigne cette définition de Bakhtine :  

 Nous qualifions de construction hybride un énoncé qui d’après ses 
indices grammaticaux (syntaxique) et compositionnels, appartient au 
seul locuteur, mais où se confondent, en réalité, deux énoncés, deux 
manières de parler, deux styles, deux « langues » deux perspectives 
sémantiques et sociologiques. (M. Bakhtine, 1978, p. 125-126).  

Cette redynamisation de la structure romanesque participe à 
l’émergence d’une nouvelle poétique romanesque telle qu’amorcé par les 
théoriciens du Nouveau Roman. Le mélange harmonieux de divers styles, de 
discours fait de ces textes un lieu de « croisement, un passage » (A. Gignoux, 
2005, p.109). Ce croisement, comme en témoigne Anne Caire Gignoux aboutit 
à l’établissement  d’un dialogue entre le style romanesque et d’autres styles 
ou bien entre les textes romanesques et d’autres disciplines.  Ce phénomène 
est valorisé par les romans postmodernes dont l’un des objectifs majeurs est 
la promotion de l’hétérogénéité, qui, selon Janet M. Paterson (1994, p. 2.),  

s’oppose aux notions de centres, d’homogénéité et d’unité que la société 
postmoderne remet en cause. Cela dit, le postmoderne est 
essentiellement un savoir hétérogène lié à une nouvelle légitimation qui 
est fondée sur la reconnaissance des jeux du langage.  

 La ferme volonté de faire preuve de cette technique déconstructive se 
traduit dans l’écriture des romanciers comme André Malraux, André 
Schwarz-Bart, Jean Chatenet, et Andrée Chedid qui intègrent différents styles, 
tons, œuvres littéraires, et médias dans leurs romans.  

De ce fait, parler de l’esthétique de  l’intermédialité suggère qu’« au 
moins deux formes relevant de médias distincts soit rendus coprésentes », (L. 
Hebert et  L. Guillemette,  2009, p. 2). Ainsi pour parler de l’intermédialité, le 
lecteur doit retrouver et relever de manière visible et abondante 
l’investissement du discours littéraires par d’autres discours médiatiques (les 
journaux, la lettre, le téléphone, la radio, la télévision, l’informatique, etc.). 

L’écriture romanesque des auteurs contemporains modernes est de plus 
en plus traversée par les médias. Ce donné factuel oriente la pratique 
romanesque vers de nouvelles formes d’écritures modernes. Par ailleurs, la 
pratique intermédiale tire profit des nombreux avantages qu’offre le progrès 
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technologique. En effet, les écrivains se servent  des mass médias et supports 
technologiques de communication comme techniques d’écriture. 
L’introduction des médias et des supports technologiques dans l’écriture 
romanesque permettent de lire « l’intermédialité littéraire » (A. Amangoua, 
2011, p. 55) comme une forme d’hybridation textuelle, dont celle de 
romanciers tels qu’A. Malraux, J. Chatenet, entre autres, sont les références. Il 
faut observer que la nature et la forme des médias ont évolués avec le temps, 
donnant à penser une nuance entre les formes d’intermédialité littéraire. 

 Par quel dispositif narratif Malraux, Chatenet, Bart et Chedid 
parviennent-ils à faire entendre l’intermédialité dans leurs romans ? 
Autrement dit, comment l’interaction des médias dans le tissu narratif 
participe-t-elle à la mise en œuvre de l’hybridation textuelle chez ces auteurs ? 
L’objectif majeur de cet article consiste à  examiner la manière dont 
l’hybridation textuelle se manifeste avec l’apparition des médias dans la 
trame romanesque. En se servant de la théorie dialogique, il s’agit  de révéler 
comment à  travers l’intrusion des medias l’on peut  lire l’intermédialité dans 
la condition humaine, petits blancs, vous serez tous mangés, Le dernier des justes et 
L’Enfant multiple. La présente analyse se fonde sur la prégnance des 
caractéristiques définitoires de l’écriture intermédiale. Pour cette raison, 
l’analyse se contentera d’éclairer la lanterne des uns et des autres sur le 
dialogue régnant entre roman et média. 

 1. L’investissement de l’écriture journalistique dans la narration. 

Activité humaine, le journalisme  prend progressivement place dans les 
romans modernes. À la lecture des textes comme ceux de Bart, de Chatenet, 
et de Malraux, l’on se rend compte qu’ils sont traversés par l’écriture 
journalistique. L’investissement du roman par cette pratique oriente vers de 
nouvelles caractéristiques transgressives du genre romanesque. Le roman 
apparait sous des aspects pluriels, protéiformes voire hétérogènes. 

L’objectif de cette partie est de rechercher les techniques et moyens 
propres à la fonction du journalisme et de montrer comment  les auteurs 
français se servent de cet art et l’intègre dans le tissu textuel.  

Cette  technique subversive se retrouve chez Jean Chatenet par la 
résurgence de techniques et moyens propres au métier de journalisme à 
travers le magnétophone, le micro et les appareils photo. Sur le plan formel, 
cette rénovation se reconnait dans l’écriture de cet auteur par l’irruption dans 
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le tissu romanesque d‘une écriture journalistique perceptible par l’usage de 
technique d’enregistrement et de reportage.  

Dès le début du roman Petits Blancs, vous serez tous mangés, le lecteur est 
aux prises avec une scène d’enregistrement d’André Juvénal : « Je mis le 
magnétophone en marche et tendis le micro à André Juvénal » (J. Chatenet, 
1970, p. 24).  Ces deux outils (micro et magnétophone) sont des appareils 
indispensables au métier de journalisme, car ils permettent au journaliste de 
faire des enregistrements et des reportages. C’est la raison pour laquelle 
Christian Marion s’est servi de ces deux appareils pour enregistrer le récit 
d’André Juvénal. 

Outre les deux appareils cités, le récit accuse une typographie digne 
d’un journal réel. L’œuvre se présente comme l’alternance deux grands récits. 
Tout comme au journal, chaque récit est raconté par un personnage principal. 
À l’observation, le roman se présente comme une écriture en miroir. Au 
début,  il commence avec le récit du journaliste-reporter Christian Marion. 
Celui-ci  raconte sa rencontre avec l’ingénieur André Juvénal envoyé en 
Afrique pour faire un reportage sur la coopération. Ce journaliste use de sa 
fonction pour recueillir des témoignages et des informations pour ensuite les 
publier dès son arrivée à Paris. Sur proposition de ce dernier, Marion décide 
« de l’enregistrer sur [son] magnétophone » (J Chatenet, 1970, p. 24). C’est 
ainsi que Christian Marion « mis le magnétophone en marche et tendis le 
micro à André Juvénal » (J. Chatenet, 1970, p.25.). Le faisant, Christian Marion 
met en scène le récit de Juvénal qui révèle les désarrois et déboires du jeune 
ingénieur. À Côté de cela, le texte révèle d’autres personnages exerçant la 
fonction de journalisme et de reporter. Il en est ainsi de Gobelin dont le rôle 
consiste à « apprendre aux futurs journalistes  africains à écrire en français» 
(J. Chatenet, 1970, p.169),  de Raymond Lange : « qui assurait le reportage pour 
la télévision. Gabriel et moi l’avons vu braquer sa caméra et ses lampes à 
quartz sur notre ambassadeur » (J. Chatenet, 1970, p. 62) et de Belletête « il 
s’était fait une spécialité de l’Afrique et j’avais vu à la télévision nombre de 
ces reportage, en particulier ceux sur le Congo et le Nigéria» (J. Chatenet, 1970, 
p. 144). Le journalisme s’insère délicatement avec ses propres lois sans 
toutefois entrainer un disfonctionnement dans la narration. Son intégration 
dans la trame favorise le dialogue  entre journalisme et roman. Avec une telle 
écriture c’est la transgression des nomes romanesques qui est de mise.  

On assiste ainsi, dans Petits Blancs, vous serez tous mangés, à la subversion 
du roman par l’effondrement des frontières romanesques. L’hybridité 
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générique ainsi obtenu invite à un universalisme littéraire qui vise l’impureté, 
le pluralisme et l’hétérogénéité du roman français postmoderne, trois formes 
fortement prisées par la littérature migrante. Cette écriture multiforme 
transparait aussi chez André Malraux avec son roman La condition humaine. 

Dans le roman malrucien, on remarque des éléments propres au 
reportage (romancé). Dans La condition humaine, il est fait mention des dates 
et heures qui apparaissent comme des marques distinctives de l’écriture 
journalistique comme c’est le cas du roman-reportage des années 30.  Avec 
Malraux, cette esthétique est mise en relief par un fait particulier dû aux 
indications temporelles. L’inscription du temps dans la troisième et septième 
partie est différente de celles des autres parties. Le temps est indiqué comme 
suit : « TROISIÈME PARTIE 29 MARS » (A. Malraux, 1946, p. 137)  et 
« SEPTIÈME PARTIE : Paris, Juillet » (A. Malraux, 1946, p. 323). Pour ces deux 
parties, l’auteur prend soin de mentionner le mois. Car d’un point de vue 
géographique, les espaces décrits dans ces parties se sont éloignés de la ville 
de Shanghaï, lieu de la tragédie (l’élimination des révolutionnaires). Tandis 
que, dans les autres parties, où l’action se déroule à Shanghaï, en plus des 
indications mensuelles, l’auteur ajoute les jours, les heures (et même l’année 
pour marquer le début de l’action) dont la précision est donnée en marge du 
texte. Ainsi lit-on : « PREMIÈRE PARTIE : 21 mars 1927, Minuit et demi » (A. 
Malraux, 1946, p. 9) ; « DEUXIÈME PARTIE, 22 MARS ; 11 heures du matin » 
(A.MALRAUX, 1946, p. 81); « QUATRIÈME PARTIE, 11 AVRIL, midi et demie » 
(A.MALRAUX, 1946, p.165) ; « CINQUIÈME PARTIE 11heures 15 » (A. 
MALRAUX, 1946, p. 243); « SIXIÈME PARTIE 10 heures. » (A. Malraux, 1946, 
p. 285). Cependant un fait important est à mentionner, lorsque l’action se 
déplace de Shanghaï, lieu de la tragédie8, l’on observe une imprécision du 
temps. En effet, pour les épisodes ayant lieu à Han-Kéou et Paris les marques 
du temps, de plus en plus diluée dans le corps du récit, deviennent beaucoup 
plus  vagues ; Ce qu’on pourrait appeler un brouillage narrationnel, (M. 
Mindié, 2007, p. 40). Cette disposition du temps dans le corps du texte narratif 
rappelle la typographie journalistique. Avec une telle disposition temporelle, 
c’est comme si André Malraux prenait des notes dans un carnet afin de 
réaliser son propre journal. 

                                                           
8 Il s’agit ici du lieu d’exécution des révolutionnaires 
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Par ailleurs, les évènements sont vécus par le lecteur en même temps 
que les personnages. Cela se perçoit avec le personnage de Tchen, à travers  
l’incipit de ce roman : 

Tchen tenterait-il de lever la moustiquaire ? Frapperait-il au travers ? 
L’angoisse tordait l’estomac ; il connaissait sa propre fermeté, mais 
n’était capable en cet instant que d’y songer avec hébétude, fasciné par 
ce tas de mousseline blanche qui tombait du plafond sur un corps moins 
visible qu’une ombre, et d’où sortait seulement ce pied à demi incliné 
par le sommeil, vivant quand même- de la chair d’homme.(A. Malraux, 
p. 9). 

Cette action se déroule à Shanghaï. La lecture montre que Tchen 
s’apprête à commettre un assassinat c’est ce qu’on appelle un incipit in 
médias : le lecteur est aussitôt plongé dans l’action dès le début du fait que le 
texte ne présente ni description préambule, ni présentation des personnages, 
ni exposé de la situation. De plus, les premiers verbes de ce texte, 
essentiellement des verbes d’action : « frapperait …. tenterait » (A. Malraux, 
p. 9), renseignent sur les actions du personnage Tchen.  

L’utilisation de tous ses éléments relevant du domaine journalistique 
matérialise le souci de réalisme d’André Malraux. Ce faisant, il pousse son 
désir jusqu’à la fidélité typographique et à la structure profonde du journal. 
L’insertion du journal dans la trame romanesque de Malraux entraine le texte 
vers un renouvellement formel qui réinterroge les canons littéraires. De ce fait, 
le dialogue roman et écriture journalistique permet de lire l’intermédialité. Le 
projet romanesque de Malraux répond parfaitement aux questions de 
transgression, de bouleversement, d’impureté et d’incrédulité dont parle 
Lyotard. Du coup, l’interférence du discours journalistique dans la trame 
romanesque signe la fin des canons esthétiques, des règles établies et même 
des systèmes de pensée. La condition humaine se présente donc avec des 
caractéristiques hétérogènes et hybrides. Cette pratique scripturaire marquée 
par une prose trop marquée par le journalisme se retrouve également présente 
chez André Schwarz-Bart.  

Avec Le dernier des Justes d’André Schwarz-Bart, l’écriture journalistique 
s’illustre par une succession au début de chapitre, alternant reportage 
historique et implosion de douleur, rage soutenue et pathos contrôlé. En effet, 
pour la mise en œuvre de son récit,  André Schwarz-Bart y transcrit des 
slogans et coupures de presse sur lesquels il se charge de mentionner 
scrupuleusement le date et parfois le lieu. Ces fragments de journaux sont 
directement restitués dans la narration, imitant ainsi des extraits du journal. 
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Ainsi peut-on lire à la sixième partie, et précisément au chapitre II, ce qu’on 
pourrait  appeler l’acte déclencheur du massacre des juifs ou du nazi: 

Le 6 novembre, un adolescent juif, Herschel Grunsoan - dont les parents 
venaient d’être déportés à Zbonszyn – acheta un revolver, s’en fit 
montrer l’usage, se rendit à l’ambassade d’Allemagne de Paris et abattit, 
à titre de victime expiratoire, le conseiller de première classe Ernst 
vonRath. (A. Schwarz-Bart, 1959, p. 297). 

Aussi au chapitre III de la même partie, ce passage, comme un fragment 
de journal, annonce le rendez-vous du peuple juif, particulièrement celui de 
la famille Lévy avec son destin. Une fois de plus, la famille Levy est confrontée 
à l’exil : 

Le 10 novembre 1938, à 1 h 20 du matin, Joseph Heydrich chef de 
la Geheime Staatspolizei, annonçait par télégramme aux sections que des 
démonstrations antijuives “étaient à prévoir” sur tout le territoire du 
Troisième Reich. À 2 heures du matin, sous la nappe glacée du ciel, un 
cri strident jaillit en plein centre de Stillenstadt encore lovée dans ses 
anneaux, et qui brusquement s’étira, se déroula dans les rues, à la lueur 
de dizaines de flambeaux qui lui faisaient comme autant de pupilles 
haineuses. On eût dit un carnaval nocturne. (A. Schwarz-Bart, 1959, p. 
303) 

Ou encore au début du chapitre III de cette même partie : 

Le 11 novembre 1938, plus de dix mille Juifs, dans le seul camp de 
Buchenwald, étaient reçus avec tous les raffinements d’usage tandis 
qu’un haut-parleur proclamait : “Tout Juif qui veut se pendre est prié 
d’avoir l’amabilité de mettre un morceau de papier portant son nom 
dans sa bouche, afin que nous sachions de qui il s’agit.” Le 14 novembre, 
toute la famille Levy, au grand complet et battant d’errance, traversait 
ballots en mains le pont de Kehl. (A. Schwarz-Bart, 1959, p. 307)  

Lorsque le narrateur donne ces informations, il crée une illusion réaliste 
en donnant une présentation formelle qui rappelle celle des journaux : date- 
heure-lieu-chiffres. À partir de cette présentation matérielle, le lecteur lit en 
même temps que le narrateur comme s’ils avaient tous un journal en mains. 
De plus, le fragment de journal offre la possibilité aux juifs d’être tenus 
informés des actions nazies. Avec cette disposition, l’écriture Bartienne 
épouse la typographie journalistique et parvient jusqu’à l’imitation des 
extraits de journaux. La présence de ce média affecte une posture intermédiale 
au récit et révèle une crise du genre romanesque. Il s’agit là de signes 
transgressifs des normes et règles du roman. Le dernier des justes se présente 
sous un nouveau jour. Dès lors, il apparait comme un « ensemble hétérogène, 
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à la limite hétéroclite, qui échappe à la forme classique du roman » (S. Gbanou, 
2004, p. 83)   et épouse  l’esthétique de l’impureté.  

 L’intégration du journalistique dans la trame romanesque autorise à 
parler de l’intermédialité. On assiste ainsi, avec les romans La condition 
humaine, Le dernier des justes et petits Blancs, vous serez tous mangés, à un 
véritable dialogue entre roman et écriture journalistique. L’espace 
romanesque se présente alors comme l’alternance de textes normaux et des 
fragments de journaux et de techniques journalistiques. Á partir de cette 
pratique scripturaire, l’on peut dire que A. Malraux, A. Schwarz-Bart et J. 
Chatenet misent énormément sur l’esthétique de l’impureté et l’hybridation 
textuelle faisant de leurs œuvres des «  roman-journal » (I. Amalgo, 2011,  p. 
115). Outre l’aspect journalistique mis en œuvre par ces écrivains, les œuvres 
de ce corpus dégagent d’autres caractéristiques de l’intermédialité littéraire. 

2. La présence du discours épistolaire 

L’intrusion du discours épistolaire dans la narration chedidienne est 
perceptible grâce à des indices typographiques et conventionnels. Il s’agit, par 
exemple, de la présence d’un destinataire pour la lettre, de l’expéditeur ou 
encore de la signature. Dans la narration chedidienne, les textes des pages 86 
et 140 remplissent ces quelques critères caractéristiques de la lettre : la formule 
d’appel (Cher grand-père), le corps de la lettre et la signature (ton petit-fils 
qui t’aime Omar-Jo). Nous pouvons le constater avec la lettre Omar-Jo qu’il 
adresse à son grand-père Joseph : 

   Cher grand-père 

À présent, j’habite un manège. Tu l’aimeras beaucoup. Je te le dis parce 
que tu viendras me voir bientôt, j’en suis sûr. Ta danse du sabre fera merveille 
au milieu des chevaux de bois, tous les enfants t’applaudiront. Plus tard, quand 
je serai grand, je rachèterai ce manège. Il sera à nous deux !  

Je ne vois pas beaucoup Antoine et Rosie, ils sont très occupés. Comme 
tu le sais, le commerce prend du temps. Ils sont partis en vacances depuis 
quelques jours, ils en avaient besoin. Nous nous sommes mis d’accord, eux et 
moi, pour que je reste. 

Ne t’inquiète pas, grand-père, j’ai des amis. C’est d’abord, le forain : il 
s’appelle Maxime. Maxime comme le saint ; mais ce n’est pas un saint ! Il grogne 
trop souvent, et pour pas grand-chose. Mais ça ne dure pas. Sans qu’il ne me 
dise, je crois qu’il m’aime bien ; je l’aime bien moi aussi. 

L’autre personne, je viens de la connaitre, s’appelle : Cheranne. Elle fait 
penser à Annette, ou bien peut-être que je dis ça à cause de leurs noms qui se 
ressemblent. Tu les verras bientôt Maxime et Cheranne. Maintenant que le pays 
est plus calme, tu pourras prendre l’avion et venir en quelques heures. Fais-le 
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en automne. Beaucoup de chose se préparent ici, et le manège sera encore plus 
beau ! Tu viendras n’est-ce pas ?  Je t’attends. 

    Ton petit-fils qui t’aime 

     Omar-Jo  

(A. Chedid, 1989, p. 86) 

La présence de la lettre participe à la classification de ce roman dans une 
esthétique de l’hétérogénéité et de l’hybridité. Aussi, en introduisant la lettre, 
Andrée Chedid cherche à accroitre son souci de réalisme par la pratique 
épistolaire. Celle-ci crée une illusion réaliste. Mais dans l’approche de Chedid, 
on remarque que le texte épistolaire est décalé du texte narratif et qu’il est 
aussi écrit en caractère italique. En conséquence, par l’effet de réel, 
caractéristique majeure du roman, la lettre devient  un gage d’authenticité. Tel 
est le sens des propos de Frédéric Calas lorsqu’il écrit que :  

La lettre insérée se distingue du tissu narratif premier par la rupture 
énonciative existant entre le discours enchâssant et le discours enchâssé. 
[…] ce procédé qui relève des stratégies de fiction visant à authentifier le 
récit, lui donner la couleur de la vérité des faits. C’est le réalisme d’un 
procédé narratif cherchant à gommer un procédé romanesque. La lettre 
serre l’actualité de près. Elle permet dans un récit de ce type qui est en 
général rétrospectif d’opérer un retour au présent de l’actualité en train 
de se faire. C’est le simulacre du naturel. Pour ce faire, la fonction 
narrative est alors déléguée à un autre personnage. Il y a donc une 
cassure nette entre ces deux énonciations.  (F. Calas, 1996, p. 42) 

La correspondance permet au vieux Joseph d’être informé de la vie et 
des réalités de son petit-fils en France. Ce faisant, la lettre permet au grand- 
père Joseph de vivre le présent, l’actualité de son petit-fils Omar-JO. Tout 
comme le grand-père, le lecteur découvre l’état psychologique et les 
sentiments d’Omar-JO. Aussi, l’insertion de la lettre entraine une rupture 
dans la narration. Comme nous pouvons le constater, l’histoire racontée 
s’interrompt et fait place au discours épistolaire. Celui-ci à son tour 
déconstruit le récit et lui confère un statut médiatique.  

Cette interférence médiatique provoquée par la présence matérielle de 
la lettre dans le tissu romanesque s’observe également chez André Malraux 
avec l’incursion de la lettre de Valérie adressée à Ferral. Le même souci de 
réalisme, pousse André Malraux à adopter une écriture particulière et à 
insérer quelques caractéristiques de la lettre  comme en témoigne l’extrait 
suivant : 
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Saviez-vous, cher, que les femmes persanes, lorsque la colère les prend, 
battent leurs maris avec leurs babouches à clous ? Elles sont irresponsables. 
Et puis, n’est-ce pas, elles retournent ensuite à la vie ordinaire, celle où pleurer 
avec un homme ne vous engage pas, mais où coucher avec lui vous livre-
croyez-vous ?- la vie où l’on « a » les femmes. Je ne suis une femme qu’on a, 
un corps imbécile auprès duquel vous trouvez votre plaisir en mentant comme 
aux enfants et aux malades. (…)   

Et tout de même, la prochaine fois laissez donc les interrupteurs 
d’électricité tranquilles. 

V…                
                                                         (A. Malraux, 1946, p. 222-223) 

Il ressort de cette lettre que, face à l’érotisme orgueilleux et humiliant de 
Ferral, Valéry lui impose sa volonté d'être aimée et bientôt sa révolte de 
femme-objet, d’objet humilié, possédé et à son tour humiliant. L’intrusion de 
la lettre dans le tissu romanesque traduit le dialogue entre le roman et la lettre. 
La cohabitation de ces deux entités différentes accorde une facture hybride  à 
La condition humaine d’André Malraux. 

L’insertion du discours épistolaire dans le récit Bartien permettant de 
lire « l’intermédialité littéraire » (P. Amangoua, 2011, p. 55) est rendu 
manifeste par le biais d’une ponctuation particulière telle que les deux points, 
les guillemets. À cela, il faut ajouter la formule d’appel « Chers parents, 
grands-parents… » et la signature : « Ernie ». Pour une meilleure 
compréhension, il faut lire la missive écrite par le protagoniste Ernie : Chers 
parents, grands-parents, frères et sœurs bien-aimés. (…). Lorsque vous 
recevrez cette lettre, je serai dans une caserne française. (…).  Votre 
respectueux et aimant et regrettant. Ernie. (A. Schwarz-Bart, 1959, p. 314) 

À la lecture de cet écrit, il ressort qu’Ernie se sert de ce moyen de 
communication pour transmettre des informations aux membres de sa 
famille. Ceux –ci, lisant en même temps que le lecteur, apprennent 
l’enrôlement d’Ernie dans l’armée française et découvrent les raisons de son 
choix. Par une telle manière d’écrire, Le dernier des justes participe à la 
subversion du genre romanesque manifesté par le décloisonnement de ces 
canons esthétiques. Il apparait ainsi une hybridation textuelle qui nous invite 
à découvrir le roman sous d’autres aspects tels que l’impureté, 
l’hétérogénéité, et le pluralisme. 

Par la présentation matérielle ou encore à travers de caractéristiques 
représentatives, que ce soit chez Andrée Chedid, André Malraux et André 
Schwarz-Bart, le lecteur lit, en même temps que le destinataire, le discours 
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épistolaire de l’expéditeur. Avec une telle présentation typographique et 
formelle, ces romanciers réussissent leur pari, tout comme Butor, de 
spatialiser l’écriture afin de frapper et capter l’attention du lecteur. L’écriture 
intermédiale, en plus de la présence de l’esthétique journalistique et de la 
lettre, est rendue manifeste par l’interférence de l’outil téléphonique.  

3. De l’intrusion du style téléphonique dans la narration vers une 
hybridation textuelle 

Le téléphone est un appareil considéré aussi comme un moyen de 
communication. Il permet d’assurer l’interactivité et l’échange en temps réel 
entre l’émetteur et le récepteur et surtout de transmettre la voix humaine. La 
présence de ce média dans l’écriture romanesque des auteurs du corpus de 
recherche participe également à l’hétérogénéité des romans. D’André 
Malraux à Andrée Chedid en passant par Jean Chatenet, nombre de leurs 
personnages romanesques entretiennent des échanges téléphoniques. 
L’introduction du style téléphonique dans ces récits s’observe de plusieurs 
manières : soit par l’évocation de l’activité ou d’un échange téléphonique 
ayant déjà eu lieu, ou encore par un message téléphonique.   

D’abord avec Petits Blancs, vous serez tous mangés de Jean Chatenet, on 
relève les indices suivants: « Mon directeur en personne m’a téléphoné du 
ministère » (J. Chatenet, 1970, p. 76), « le barman(…) en cramponnant de 
l’autre au téléphone »J. Chatenet, 1970, p. 99), « il y a comme ça ici pas mal de 
gens qui restent assis bras croisés devant leur téléphone en attendant qu’il 
sonne et que la voix enjouée de Gobelin.» (J. Chatenet, 1970, p. 111), « ancien 
ingénieur des téléphones » (J. Chatenet, 1970, p. 164),  L’intégration de cet outil 
dans la narration de Chatenet remet en cause l’ordre conventionnel du genre 
romanesque. Celui-ci se retrouve sans règles, sans lois, ni frontières étanches. 
Ouvert à tous matériaux étrangers, le roman de Chatenet se présente avec des 
caractéristiques hétérogènes, voire hybrides.  

À côté de l’évocation de cet outil, l’auteur prend le soin de diluer dans 
le corps du texte des messages téléphoniques tels que : «Je viens de téléphoner  
au chef d’escale d’UTA. : l’aéroport est occupé par l’armé », (J. Chatenet, 1970, 
p. 173),  « est-ce vous me permettez de téléphoner au consulat ? », ( J. Chatenet, 
1970, p. 189), « Jusqu’au petit jour, Sarre téléphona aux quatre coins de la ville 
et fut tenu au courant de la situation. »(J. Chatenet, 1970, p. 256). L’intégration 
de messages téléphoniques n’interrompt en rien l’évolution de la narration. 
Celle –ci suivant son cours normal donne ainsi lieu au dialogue résultant entre 
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roman et style téléphonique.  Ce faisant, l’irruption du style téléphonique 
dans le tissu narratif donne à voir le roman sous une autre posture, souple,  
plurielle et polymorphe. En d’autres termes, la présence du style téléphonique  
favorise l’hybridation textuelle. 

Véritable moyen de communication, la présence du téléphone ou encore 
l’évocation de messages téléphonique dans la narration favorise le croisement 
entre téléphone et roman. La cohabitation de ces deux entités dans le roman 
Petits Blancs, vous serez tous mangés instaure un dialogue entre ce récit et le 
téléphone. Avec lui, le roman apparait avec des caractéristiques hétérogènes 
et impures rompant ainsi avec les normes du roman classique. Le mélange 
roman et esthétique téléphonique  donnant au roman des  caractéristiques 
hétérogènes, plurielles, et impures permet de lire l’hybridation textuelle. 

En scrutant La Condition humaine d’André Malraux, l’interférence du 
téléphone s’observe à travers les indices suivants: « J’ai fait téléphoner » (A. 
Malraux, 1946, p. 102), « Ferral raccrocha le récepteur » (A. Malraux, 1946, p. 
110), « Le téléphone du studio sonna », (A. Malraux, 1946, p. 111), « Le 
téléphoné, de nouveau. Martial prit le récepteur » (A. Malraux, 1946, p.112), 
« Encore le téléphone : «  Les casernes sont bloquées» (A. Malraux, 1946, p. 
113), etc.  Ou soit par dialogue téléphonique accompagné par moment de 
commentaire. Il en est ainsi de la conversation téléphonique entre König et 
son interlocuteur que Malraux rapporte dans un discours direct :  

Le téléphone sonna.        
  

- Allô! Dit König. Oui Gisors Kyoshi. Parfaitement. Il est chez moi. « On 
demande si vous êtes encore vivant, dit-il à Kyo.  

- Pourquoi m’avez-vous fait venir ?   
- Je pense que nous allons nous entendre. »          
Le téléphone, de nouveau.          
  
- Allô ! Non. J’étais justement en train de lui dire que nous nous 

entendrions certainement. Fusillé ? Rappelez-moi. Le regard de 
König n’avait pas quitté celui de Kyo.  

- Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il en raccrochant le récepteur.  
(A. Malraux, 1946, p. 293)   

 Le dialogue téléphonique ici ne participe pas au disfonctionnement du 
récit mais participe plutôt à sa continuité. La particularité de cette 
conversation téléphonique réside dans le fait qu’elle soit rapportée au 
discours direct, avec une ponctuation expressive telle que les tirets et les 
points d’interrogations. Aussi faut-il relever l’usage du mot « Allô », qui,  en 
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début de conversation lui confère une posture classique, mettant ainsi en relief 
la fonction phatique du langage. Dans ce récit cohabite roman et style 
téléphonique.  L’investigation de ce moyen de communication dans la trame 
romanesque de ces écrivains permet de lire le dialogue existant entre roman 
et téléphone. Le faisant, André Malraux et Jean Chatenet semblent être animée 
par de nouvelles esthétiques transgressives et subversives. Cette nouvelle 
poétique donne à voir le roman comme un genre libre et aux frontières 
ouvertes et surtout de percevoir ce qu’est l’hybridité textuelle.  L’hybridité 
textuelle matérialisée par l’irruption de la culture médiatique dans la trame 
romanesque est aussi manifeste par la présente  de la radio.   

4. Le dialogue Roman et radio 

La radio est un appareil émetteur et récepteur de radiocommunication. 
L’usage de ce support de communication, permettant une facile adresse à un 
vaste publique, se retrouve dans les romans L’enfant Multiple et Petits Blancs, 
vous serez tous mangés (J. Chatenet). Chez ce dernier, il s’agit d’une évocation 
de la radio. C’est à partir de ce média, que les invités de Sarre et lui-même 
apprennent le coup d’État : 

Écoutez la radio ! Sarre apporta le gros Zénith grâce auquel il arrivait à 
capter les programmes français. On entendit de la musique militaire que 
les gens écoutèrent en échangeant des regards funèbres, puis l’indicatif 
de la station, l’hymne national et enfin la voix d’un speaker inconnu(…) 
La radio continuait à émettre de la musique militaire, interrompu toutes 
les cinq minutes par le même communiqué (J. Chatenet, 1970, p. 172).  

À la lecture de cet extrait, l’on remarque que la présence de la radio est 
capitale dans la vie de ces personnages puisqu’elle leur permet d’obtenir des 
informations concernant les faits et l’actualité de leurs contemporains. Du côté 
de la narration, il faut noter que l’intrusion de la radio n’entrave en rien la 
trame romanesque mais lui confère une posture hybride et hétérogène. Aussi, 
c’est grâce à ce moyen de diffusion d’informations que le vieux Joseph 
apprend l’attentat à la voiture piégée dans lequel sa fille et de son gendre 
trouvent la mort :  

En écoutant son transistor qu’il gardait suspendu autour du cou pendant 
ses heures de jardinage, le vieux Joseph, qui venait d’atteindre ses 
quatre-vingts ans, apprit, en plein après-midi, qu’une voiture venait 
d’exploser dans le quartier où habitait Annette. (A. Chedid, 1989, p. 53) 
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La culture radiophonique fait irruption dans la trame romanesque  
donnant lieu à un dialogue roman et radio. L’évocation de la radio n’empêche 
en aucun moment le fonctionnement de la narration mais participe plutôt à sa 
progression. On assiste à une cohabitation de deux cultures distinctes au sein 
d’un même espace, à savoir la culture romanesque et la culture médiatique. 
Leur coprésence favorise la traversée des frontières romanesques et présente 
le roman comme étant un genre libre et ouvert. À travers ce dialogue, Chedid 
montre un monde fortement influencé par les pratiques médiatiques et 
particulièrement pour les mélanges culturels.  

Le mélange roman et culture médiatique oriente le genre romanesque 
vers de nouvelle voix transgressives et subversives. La présence des médias 
(journalisme, lettres, téléphone, et radio) participe au besoin de création des 
écrivains et surtout à leur liberté créatrice.  

Conclusion 

Après l’examen de plusieurs traits relevant de l’intermédialité, il 
convient de retenir que La condition humaine, Le dernier des justes, Petits Blancs, 
vous serez tous mangés, et L’Enfant multiple sont effectivement traversés par la 
culture médiatique. La présence de ces moyens de communication 
«  permettent non seulement de mettre en contact des cultures, mais aussi 
d’appréhender l’Autre ou les Autres dans leur quotidien réel » (M. Mindié, 
p.43) Ainsi les romanciers se servent de ces médias pour dire et décrire le 
monde, pour partager les actualités, les informations. De plus, avec 
l’intégration des médias, André Malraux, Jean Chatenet, André Schwarz-Bart 
et Andrée Chedid  subvertissent les formes canoniques du roman et donne à 
parler de posture hétérogène voir hybride du roman français.  

Écriture plurielle, protéiforme et hybride, l’écriture intermédiale répond 
à un souci de rénovation et de liberté dans la mesure où elle impose, dans sa 
pratique, l’impureté et l’hétérogénéité. Notons que cette hétérogénéité 
répondant à une stratégie scripturale a pour fonction de raconter 
profondément la crise, l’inavouable, de casser le réalisme du texte tout en 
permettant au lecteur de voir ce qu’on veut lui montrer. Aussi cette variété de 
discours médiatique traduit de façon objective ou subjective l’intention de 
l’auteur, celui de transmettre des informations et de partager l’actualité.  

L’écriture intermédiale permet de lire les œuvres comme des romans 
postmodernes ou le traitement de l’information est capital. La présence de 
moyens d’informations et de communication induit une écriture rénovatrice 
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et une liberté créatrice de Jean Chatenet, André Schwarz-Bart, André Chedid 
et d’André Malraux, permettant de voir une dimension plurielle de leurs 
œuvres. L’esthétique des médias mise en œuvre dans les romans 
contemporains permet de considérer ces œuvres comme « des genres 
intercalaires » qui, selon Bakhtine, participent à l’hétérogénéité et à l’hybridité 
du roman. Écriture plurielle ou écriture hétérogène, l’écriture intermédiale 
inscrit donc les roman Petits Blancs, vous serez tous mangés, Le dernier des justes, 
L’Enfant multiple, et La condition humaine, dans l’esthétique de l’hybridation 
textuelle. 
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Résumé : Le XVIIIe siècle appelé « Les Lumières »  prône l’utilisation de la raison qui 
devra permettre d’asseoir la tolérance et de sortir des préjugés pour favoriser le 
progrès des hommes vers le bonheur, la liberté. L’activité scripturale devient un acte 
à visée politique et un moyen sûr de répandre les idées des Lumières. Dans leur 
entreprise de critiquer la société dans son intégralité, plusieurs voies et moyens sont 
offerts aux écrivains: le roman philosophique, le conte, l’essai, le théâtre… Et parmi 
les techniques utilisées, figurent la métalepse développée surtout par Diderot, la 
polyphonie des correspondances avec Beaumarchais, l’ironie avec Voltaire, 
l’autobiographie chez Rousseau, la dérision avec Marivaux et Voltaire, le libertinage 
philosophique avec Choderlos De Laclos, l’orientalisme utilisé par Montesquieu dans 
les Lettres persanes. Cette technique consiste à utiliser le regard critique de l’extérieur, 
ici l’Orient, comme moyen de sonder la société française.  Ce recours à l’exotisme 
permet non seulement d’être lucide mais aussi de fuir la censure. Le présent article se 
propose de montrer comment Montesquieu, par les stratégies du discours et de 
l’argumentation, fait recours au regard critique de l’orient contre les dérives 
religieuse, sociale et politique. 

Mots clés : Critique politique, Critique religieuse, Critique sociale, Exotisme littéraire, 
Orientalisme.  

Orientalism as a means of criticism in the Montesquieu’s Lettres Persanes 

Abstract: The 18th century called “The Enlightenment” advocates the use of reason 
which should make it possible to establish tolerance and get rid of prejudices to 
promote the progress of men towards happiness and freedom. Scriptural activity 
becomes an act with a political aim and a sure way of spreading the ideas of the 
Enlightenment. In their endeavor to criticize society in its entirety, several paths and 
means are offered to writers: the philosophical novel, the tale, the essay, the theater... 
And among the techniques used are metalepsis developed especially by Diderot, 
polyphony correspondences with Beaumarchais, irony with Voltaire, autobiography 
with Rousseau, derision with Marivaux and Voltaire, philosophical libertinage with 
Choderlos De Laclos, orientalism used by Montesquieu in the Persian Letters. This 
technique consists of using a critical perspective from the outside, here the Orient, as 
a means of probing French society.  This recourse to exoticism allows not only to be 
lucid but also to escape censorship. This article aims to show how Montesquieu, 
through the strategies of discourse and argumentation, uses the critical gaze of the 
East against its religious, social and political excesses. 
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Introduction 

Traversé de bout en bout par la monarchie absolue, le XVIIIe siècle se 
place sous le signe de la restriction. C’est un moment à cheval entre le régime 
absolutiste et rigoriste de Louis XIV et la régence de Philippe II d’Orléans, les 
règnes de Louis XV et Louis XVI qui sera guillotiné. Le siècle marquera la fin 
de l’ancien régime, c’est-à-dire la monarchie du droit divin. Dans ces régimes,  
le bâton de la censure plane au-dessus des écrivains.  La période coïncide 
aussi avec l’avènement des philosophes-moralistes qui utiliser la raison pour 
expliquer l’histoire et combattre l’ignorance, l’obscurantisme et les préjugés 
en prônant la liberté. Plusieurs techniques leur permettent d’éviter la censure 
de l’église : l’ironie, la satire, la dérision, le sarcasme, l’humour, la métalepse, 
la polyphonie des correspondances croisées, le libertinage, la parodie, 
l’autobiographie, l’orientalisme. 

E. Saïd (2005, p. 91) a défini  l’orientalisme de cette façon : « … discipline 
par laquelle l’Orient était et est systématiquement abordé, comme sujet 
d’étude, de découverte et de pratique ». De ce point de vue, il s’agit d’une 
science pour étudier l’Occident. Mais une autre définition attire notre 
attention ; il s’agit de celle de  N. Dot-Pouillard (2007, p.3) qui soutient que 
l’orientalisme exprime « avant tout le continuum colonial, qui, 
imperceptiblement, a nourri les représentations et les définitions de l’Autre 
en occident ». C’est que l’orientalisme est devenu un thème littéraire. A. 
Ibrahim (2017, p.135) note à ce propos ; « Depuis la deuxième moitié du XVIIe 
siècle, le goût oriental envahit la littérature française, la plupart des écrivains 
et artistes y étant sensibles et ayant séjourné un certain temps dans un pays 
oriental ». Montesquieu dans les Lettres persanes de Montesquieu publié en 
1721 va en faire un moyen d’étudier la société française sans complaisance. 
L’étude de ce roman épistolaire nous parait intéressante d’autant plus que 
l’œuvre a permis dénoncer toutes les formes de dérives politique et religieuse 
pourtant on n’était qu’au début du siècle alors que les Lumières ne battaient 
pas leur plein. L’auteur y serait parvenu par la mise en place d’une technique 
littéraire particulière qui est l’orientalisme. Notre problématique s’articule 
autour de la question suivante : comment le  regard de l’Orient a permis à 
Montesquieu de décrire la société française sans complaisance ? Cela nous 
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conduit à formuler l’hypothèse selon laquelle l’orientalisme serait une 
technique de dénonciation sans que l’auteur ne soit inquiété par les censures. 
Nous montrerons d’abord que l’orientalisme est utilisé pour faire le procès de 
la religion, ensuite, nous démontrerons qu’il est aussi un moyen de critique 
sociale, et enfin nous prouverons que cette façon de procéder est aussi un 
moyen d’amender l’absolutisme royal sans être inquiété. 

1. La critique de la religion 

L’orientalisme est présenté dans le texte de Montesquieu comme un 
moyen de critique de la religion. Il est vrai que quand on lit la première lettre, 
on se rend vite compte de la volonté de l’auteur de faire étalage de savoirs. Il 
définit les conditions de lisibilité de son texte en affichant l’objectif des 
personnages qui se lancent dans une quête initiatique de savoirs : « Rica et 
moi sommes peut-être les premiers, parmi les Persans, que l’envie de savoir 
ait fait sortir de leur pays, et qui aient renoncé aux douceurs d’une vie 
tranquille, pour aller chercher laborieusement la sagesse. (LP, lettre I, p. 5). Le 
motif du voyage étant évoqué, il s’agit maintenant d’ouvrir les yeux, de 
« noter, de  poser des questions », comme le pense J. Ehrard (1965, p. 9-10), 
Pour lui, Montesquieu est un savant dans ses lettres. Certes, l’on ne peut pas 
faire cette simple lecture car voyager c’est aussi voir, noter poser des 
questions, rejeter, comparer et éventuellement critiquer,  condamner comme 
ça sera le cas de nos personnages.  M. Rolle-Boumlic (2015, p. 7) 
dans  L’Orientalisme littéraire note : 

Ce qui est marquant au XVIII°, c’est l’utilisation particulière que les 
philosophes font de l’orientalisme. Ils l’utilisent à des fins satiriques, en 
faisant de l’Orient le voile de la France et des orientaux les porte-parole 
de leur critique de l’époque contemporaine (mœurs, religion, pouvoir 
monarchique, préjugés, etc 

L’orientalisme peut donc être perçu comme le regard extérieur de 
l’Orient et c’est grâce à Usbeck et à Rica que Montesquieu parvient à ses fins. 
A. Véquaud (1983, p.41) note d’ailleurs à ce propos : «  Si Usbek est l’homme 
des grandes interrogations et de l’ironie amère, Rica, lui, est le garnement qui 
brise les mythes, gratte le vernis et arrache joyeusement les masques. Ces 
deux-là font la paire ». C’est,  en effet, grâce au regard critique de ces 
personnages que Montesquieu critique la religion catholique considérée 
comme un cérémonial superficiel et  comique, instauré par des prêtres 
puissants dominateurs de tout le monde. C’est le cas de la lettre LVII écrite 
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par Usbek à Rhédi dans laquelle l’auteur s’attaque avec une ironie mordante 
à cette vanité des vœux monastiques :  

Les libertins entretiennent ici un nombre infini de filles de joie, et les 
dévots un nombre innombrable de dervis. Ces dervis font trois vœux : 
d’obéissance, de pauvreté et de chasteté. On dit que le premier est le 
mieux observé de tous ; quant au second, je te réponds qu’il ne l’est 
point ; je te laisse à juger du troisième (LP, Lettre I, p. 96). 

Il est ici reproché au clergé de créer des vœux trop prétentieux et durs à 
respecter par les prêtres qui ne sont que des hommes avec leurs lots de 
passions et de faiblesses. Montesquieu dénonce aussi le fanatisme religieux. 
Ce qui est surtout reproché à la religion est son intolérance.  Il s’agit alors de 
critiquer ce fanatisme religieux des prêtres qui règlent leurs problèmes par 
l’inquisition, le bras armé de l’église qui se charge de réprimer l’hérésie. C. 
Ammirati (1998, p. 278) note à ce propos :  

ils critiquent le rôle inutile et nuisible du clergé, dénoncent les préjugés 
et les superstitions qui abusent le croyant, le sectarisme qui refuse les 
différences d’expression religieuse ; enfin, ils remettent en cause les 
dogmes même. Ils prônent une religion individuelle, déiste, qui serait 
davantage une morale à l’usage de l’homme au milieu de ses semblables 

L’autre grande plaie de l’église combattue par Montesquieu est 
l’instauration d’une hiérarchie sociale par les prêtres pour mieux légitimer 
leur rang de personnages au sommet de la pyramide sociale mais aussi les 
dogmes religieux.  C’est ce que note P. Hazard (1961, pp. 7-8): 

La hiérarchie, la discipline, l’ordre que l’autorité se charge d’assurer, les 
dogmes qui règlent fermement la vie : voilà ce qu’aimaient les hommes 
du dix-septième siècle. Les contraintes, l’autorité, les dogmes, voilà ce 
que détestent les hommes du dix-huitième siècle, leurs successeurs 
immédiats. […] et toujours cette question surgissait, alors qu’on l’avait 
crue définitivement réglée : qui est Veritas ?  

De la même façon, le livre dénonce les dogmes qui entrainent 
l’intolérance religieuse. D’autres auteurs de ce même siècle ont traité de ce 
thème avec une rare lucidité, c’est le cas de Choderlos de Laclos dans Les 
Liaisons dangereuses (1782)  de Jean-Jacques Rousseau dans Les Confessions 
(1782)  et  La Nouvelle Héloïse (1761),  de Denis Diderot dans La Religieuse (1760) 
et Le Rêve de d’Alembert (1769), de Voltaire dans Zadig (1748), et Candide (1759). 
Cependant, la différence est que  Montesquieu,  comme Voltaire, refuse de 
prendre parti pour une quelconque religion et propose le déisme comme 
religion naturelle. Cela consiste à croire en l’existence d’un être supérieur 
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capable de se manifester dans toutes les religions. Voltaire parle 
d’« horloger ». Cette critique s’adresse principalement aux Jansénistes et aux 
Jésuites, aux catholiques et aux Protestants. Les différences religieuses 
doivent être lues comme un enrichissement de la religion et du genre humain. 
La diversité religieuse est donc un cadeau du ciel et non un prétexte pour 
écarter l’autre. Montesquieu propose la liberté de penser et de pratiquer sa 
religion comme le note A. Van Herreweghe (2007, p. 41):  

Les représentants de l’église chrétienne ne seront pas épargnés par les 
critiques, que ce soient les jansénistes, ou les jésuites, les anglicans ou les 
protestants. Il s’agit avant tout de revendiquer le droit de penser par soi-
même et de disposer d’une entière liberté d’examiner, de critiquer, de 
mettre en doute : aucun dogme, aucune institution ne sont sacrés. 

Mais l’auteur ne s’arrête en si bon chemin, il dénonce aussi  le 
mensonge, la tromperie au sein du clergé. Les prêtres ont réussi à créer un 
véritable mythe autour de leur personne. Ils font croire aux fidèles qu’ils ont 
un pouvoir miraculeux, une panacée à toutes les maladies. C’est leur rang et 
statut qui les leur confèrent. Cette critique est faite à travers le personnage de 
Rica  

il y a un autre magicien plus fort que lui, qui n’est pas moins maître de 
son esprit, qu’il l’est lui-même de celui des autres. Ce magicien s’appelle 
le pape : tantôt il lui fait croire que trois ne sont qu’un ; que le pain qu’on 
mange n’est pas du pain, ou que le vin qu’on boit n’est pas du vin ; et 
mille autres choses de cette espèce. (LP, L XXIV, p. 69).  

C’est surtout le pape lui-même qui est ciblé à la fin de cette lettre car 
Rica dénonce la manipulation dont se sert le souverain pontife à l’égard du 
roi qui lui aussi manipule ses sujets : «  il y a un autre magicien plus fort que 
lui, qui n'est pas moins maître de son esprit qu'il l'est lui-même de celui des 
autres. Ce magicien s'appelle le pape : tantôt il lui fait croire que trois ne sont 
qu'un; que le pain qu'on mange n'est pas du pain, ou que le vin qu'on boit 
n'est pas du vin… » (LP, L XXIV, p. 69). Ce sont d’ailleurs ces mêmes prêtres 
qui sont à l’origine de toutes les guerres pour défendre leurs intérêts comme 
le remarque Rica dans la lettre  XXIX : « Il y a un nombre infini de docteurs, 
la plupart dervis, qui soulèvent entre eux mille questions nouvelles sur la 
religion : on les laisse se disputer longtemps, et la guerre dure jusqu’à ce 
qu’une décision vienne la terminer. » (LP, L XXIV, p.  80). Et un peu plus loin : 
« Aussi puis-je t’assurer qu’il n’y a jamais eu de royaume où il y ait eu tant de 
guerres civiles, que dans celui de Christ. (LP, L XXIV, p. 80). L’auteur avertit 
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que toutes ces guerres de religions existent non pas à cause de la prolifération 
des religions, mais à cause de l’absence de tolérance par rapport à l’autre 
religion. C’est le pape qui décide de la création ou de la fin d’une guerre 
sainte : « J’avoue que les histoires sont remplies de guerres de religion : mais 
qu’on y prenne garde ; ce n’est point la multiplicité des religions qui a produit 
ces guerres » (LP, L XXIV, p. 80). Ce pape a reçu un traitement de faveur (sic) 
par notre auteur, car non seulement il est un menteur et manipulateur, mais 
aussi un voleur qui soutire la richesse sous le regard incrédule des fidèles 
catholiques. Relisons la caricature qu’en fait Rica dans la même lettre:  

Le pape est le chef des chrétiens. C’est une vieille idole, qu’on encense 
par habitude. Il était autrefois redoutable aux princes même ; car il les 
déposait aussi facilement que nos magnifiques sultans déposent les rois 
d’Irimette et de Géorgie. Mais on ne le craint plus. Il se dit successeur 
d’un des premiers chrétiens, qu’on appelle saint Pierre : et c’est 
certainement une riche succession ; car il a des trésors immenses, et un 
grand pays sous sa domination… (LP, L XXIV, p. 80).  

La religion catholique romaine est fortement remise en question dans 
son fonctionnement et à travers ses principaux acteurs que sont le pape et les 
prêtres qui la nourrissent et la fortifient à dessein.  Ce que Montesquieu 
reproche à l’église romaine est d’installer des futilités et une injuste dualité, 
de conflits entre différentes branches religieuses. Le souci de Montesquieu, de 
Voltaire ou de Rousseau,  est d’améliorer le sort et les conditions des citoyens 
de tout bord. C’est pourquoi il propose le déisme comme religion de base. 
Ceci entre dans la lignée de l’enseignement des Lumières qui milite en faveur 
d’une  religion naturelle, exempte d’absurdités nées de courants pro ou anti 
papes, débarrassés de tout dogme et qui laisserait tout citoyen libre de choisir 
son chemin. Jean-Jacques Rousseau (2010) milite pour une religion  fondée sur 
« une profession de foi civile » qui devra aboutir à une sorte de « religion 
civile »  pour rendre les hommes libres. Voltaire (2017) parle de religion « pour 
le peuple ». Dans l’un ou l’autre cas, il s’agit de la religion naturelle. 

Enfin, dans ce roman, Montesquieu procède à une vive critique des 
dragonnades. Il souligne dans ce passage le rôle du roi Louis XIV dans la 
persécution des protestants au XVIIe siècle. C’est ainsi que t des savants 
jansénistes et protestants sont arrêtés pour pratiques douteuses car » il faut 
bien qu’il y ait là quelque diablerie » (p 315). En réalité, ils sont arrêtés pour 
leur liberté d’esprits et de culte « Ceux qui mettent au jour quelque 
proposition nouvelle, sont d’abord appelés hérétiques ». (LP, lettre XXIX  p. 
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81). L’auteur ajoute « un savant ne saurait guère éviter le reproche d’irréligion 
ou d’hérésie. Il a beau être absous par le peuple : la plaie est faite ; elle ne se 
fermera jamais bien. C’est toujours, pour lui, un endroit malade. » (LP, p 315). 
Par cette critique, Montesquieu montre comment le roi Louis XIV a révoqué 
l’Édit de Nantes et la manière dont il participe à la persécution des protestants. 

2. La critique de la société 

La critique sociale dans les Lettres persane porte sur les injustices, les 
abus, les préjugés, la hiérarchie, les clichés. Ainsi comme il est dit dans ce livre, 
la vie sociale est présentée comme de la comédie ou chaque personnage 
avance masqué.  Il s’est donc agi pour Montesquieu de dénoncer le mensonge 
et l’apparence. Montesquieu s’attaque d’abord à l’injuste hiérarchie au sein de 
la famille. Il soutient que c’est à cause de la vanité que les Français ont instauré 
ce principe aux conséquences fâcheuses : la lettre d’Usbeck donne plus de 
détails :  

C’est un esprit de vanité qui a établi, chez les Européens, l’injuste droit 
d’aînesse, si défavorable à la propagation, en ce qu’il porte l’attention 
d’un père sur un seul de ses enfants, et détourne ses yeux de tous les 
autres ; en ce qu’il l’oblige, pour rendre solide la fortune d’un seul, de 
s’opposer à l’établissement de plusieurs ; enfin, en ce qu’il détruit 
l’égalité des citoyens, qui en fait toute l’opulence. (LP, L CXIX, p. 253 

Ensuite, c’est la frivolité et la légèreté des Françaises qui sont mises en 
évidence à travers la description de l’acte sexuel : 

Chez les peuples d’Europe, le premier quart d’heure du mariage aplanit 
toutes les difficultés ; les dernières faveurs sont toujours de même date 
que la bénédiction nuptiale : les femmes n’y font point comme nos 
Persanes, qui disputent le terrain quelquefois des mois entiers : il n’y a 
rien de si plénier : si elles ne perdent rien, c’est qu’elles n’ont rien à 
perdre : mais on sait toujours, chose honteuse ! Le moment de leur 
défaite ; et, sans consulter les astres, on peut prédire au juste l’heure de 
la naissance de leurs enfants. (LP, lettre LV, p. 145)  

En opposant les habitudes sexuelles de l’Orient fondées sur la constance 
à celles de l’Occident basées sur l’irréflexion, Montesquieu fustige le couple 
français. Il en va de même des maris qui ne sont pas épargnés à cause de leur 
égoïsme, leur orgueil, comme c’est le cas dans la lettre de Rica à Ibben : « Un 
mari, qui voudrait seul posséder sa femme, serait regardé comme un 
perturbateur de la joie publique, et comme un insensé qui voudrait jouir de la 
lumière du soleil, à l’exclusion des autres hommes. » (LP, lettre LV, p. 146). Il 
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dénonce ici le libertinage et l’immoralité de la régence. Car n’oublions pas 
qu’à la mort de Louis XIV, ce fut la fin de la rigueur et de l’ordre, au profit de 
la dégradation des meurs car ce furent l’argent et la mondanité qui 
remplacèrent les préoccupations du siècle précédent. Un auteur constate :  

Entre la fin du règne de Louis XIV et le début de la Régence, les Français 
s’émancipent de la tutelle rigoriste du roi et la moralité du pays 
s’effondre. Cette situation est propice à la critique des mœurs qui 
s’attache ici particulièrement aux femmes dont Montesquieu stigmatise 
la frivolité et le libertinage. À cette critique générale des mœurs, s’ajoute 
la satire des individus, des parasites pour la plupart, qui n’épargne 
aucun milieu : intellectuel, politique, militaire, religieux…  

Ce qui est pire, selon Montesquieu, est que ce sont les maris qui payent 
un lourd tribut des débauches sexuelles. En effet, sous la régence, on assiste à 
la dégradation des mœurs ; ce qui compte en ce moment c’est la recherche du 
plaisir et le divertissement par tous les moyens. De sorte que lorsqu’il y a 
adultère, c’est plutôt le mari qui est fautif et c’est lui que l’on condamne pour 
s’être comporté en élément perturbateur et en égoïste parfait.  

Dans une lettre d’Usbeck à Ibben, nous pouvons lire :  
Ici, les maris prennent leur parti de bonne grâce, et regardent les 
infidélités comme des coups d’une étoile inévitable. Un mari, qui 
voudrait seul posséder sa femme, serait regardé comme un perturbateur 
de la joie publique, et comme un insensé qui voudrait jouir de la lumière 
du soleil, à l’exclusion des autres hommes. » (LP, lettre LV, p. 130).   

Montesquieu semble faire une comparaison entre les deux régimes : 
celui absolutiste et rigoriste dirigé par le monarque Louis XIV et celui dirigé 
par le régent Philippe II d’Orléans  où l’on assiste à l’effondrement de la 
morale sociale, et où l’accent est mis sur le libertinage comme le note  Rica  
écrivant à  Rhédi : « Toutes les boutiques sont tendues de filets invisibles, où 
se vont prendre tous les acheteurs. L’on en sort pourtant quelquefois à bon 
marché : une jeune marchande cajole un homme une heure entière, pour lui 
faire acheter un paquet de cure-dents. » (LP, lettre LVIII, p. 136). Cette société 
française est aussi décriée par Rica dans une de ses lettres où il considère que 
les Français ont une société  de faux-semblant car leur occupation est de vivre 
d’illusions. Telle est la vie mondaine : « Tout le peuple s’assemble sur la fin 
de l’après-dînée, et va jouer une espèce de scène, que j’ai entendu appeler 
comédie. » (LP, Lettre XXVIII, p. 47). 

 Il y a aussi un autre défaut bien critiqué dans le livre, il s’agit de la 
vanité et c’est à Usbeck que revient l’honneur de faire cette remarque :  
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C’est un esprit de vanité qui a établi, chez les Européens, l’injuste droit 
d’aînesse, si défavorable à la propagation, en ce qu’il porte l’attention 
d’un père sur un seul de ses enfants, et détourne ses yeux de tous les 
autres ; en ce qu’il l’oblige, pour rendre solide la fortune d’un seul, de 
s’opposer à l’établissement de plusieurs ; enfin, en ce qu’il détruit 
l’égalité des citoyens, qui en fait toute l’opulence. (LP, Lettre CXIX, p. 
205).  

C’est cette vanité qui va les perdre car non seulement elle pousse le roi 
à prendre des décisions irréfléchies mains aussi elle crée de l’injustice au sein 
même des familles. C’est d’ailleurs ce qui explique le comportement 
ostentatoire des Français. Cela est remarqué par Rica en ces termes : « La 
dissimulation, cet art parmi nous si pratiqué et si nécessaire, est ici inconnue : 
tout parle, tout se voit, tout s’entend ; le cœur se montre comme le visage ; 
dans les mœurs, dans la vertu, dans le vice même, on aperçoit toujours 
quelque chose de naïf. » (LP, Lettre LXIII, p. 108). 

La vie intellectuelle n’est pas non plus épargnée car le texte montre des 
Français passant leur temps à discuter de futilités, de choses qui n’ont pas 
d’intérêt ni pour eux ni pour la communauté. Dans une lettre D’Usbeck à Rica, 
nous lisons :   

Je trouvai, il y a quelques jours, dans une maison de campagne où j’étais 
allé, deux savants qui ont ici une grande célébrité. Leur caractère me 
parut admirable. La conversation du premier, bien appréciée, se 
réduisait à ceci : Ce que j’ai dit est vrai, parce que je l’ai dit. La 
conversation du second portait sur autre chose: Ce que je n’ai pas dit 
n’est pas vrai, parce que je ne l’ai pas dit. ». (LP, Lettre CXLIV, p. 259). 

L’auteur montre qu’ils n’ont pas de sujet de conversation et que leur 
querelle est inutile. D’autres intellectuels se livrent à des débats et des 
échanges d’idéologies, ces conversations sont, pour Montesquieu, inutiles. 
Rica, par ces propos, nous explique en quoi cela consiste :  

Je te parlerai dans cette lettre d’une certaine nation qu’on appelle les 
nouvellistes, qui s’assemblent dans un jardin magnifique, où leur 
oisiveté est toujours occupée. Ils sont très-inutiles à l’Etat, et leurs 
discours de cinquante ans n’ont pas un effet différent de celui qu’aurait 
pu produire un silence aussi long ; cependant ils se croient considérables, 
parce qu’ils s’entretiennent de projets magnifiques, et traitent de grands 
intérêts. La base de leurs conversations est une curiosité frivole et 
ridicule. » (LP, Lettre CXXX, p. 224).  

 Montesquieu prêche la tolérance philosophique dont il est l’un des 
illustres représentants ; Les querelles sont résumées par cette phrase  « On a 
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dit fort bien que, si les triangles faisaient un dieu, ils lui donneraient trois 
côtés. » (LP, Lettre LIX, p. 100). Mais par le récit de la femme enlevée, 
Montesquieu semble donner une leçon à ces intellectuels qui passent leur 
temps à débattre des idéologies : « J’ai mon champ à labourer, je n’irai peut-
être pas employer mon temps à terminer vos différends, et à travailler à vos 
affaires, tandis que je négligerai les miennes. Je vous prie de me laisser en 
repos, et de ne m’importuner plus de vos querelles. Là-dessus, il les quitta, et 
s’en alla travailler sa lettre »  (LP, Lettre XL, p. 68). La leçon est aussi donnée 
par Voltaire dans Candide «  il faut cultiver notre jardin ».  

Les Parisiens manquent aussi de courtoisie et cela se voit à travers le 
regard de Rica écrivant à Ibben. Il souligne la brutalité des Français : « car 
encore passe qu’on m’éclabousse depuis les pieds jusqu’à la tête; mais je ne 
puis pardonner les coups de coude, que je reçois régulièrement et 
périodiquement : » (LP, Lettre XXIV, p. 39). 

3. La critique de l'absolutisme royal 

La fascination pour l’empire exotique ottoman, qui prend fin pourtant 
en 1699 par le traité de Karlowitz, est très vite devenue un prétexte pour les 
écrivains des Lumières pour jeter un regard très critique sur la société 
française sous Louis XIV et Philippe II d’Orléans. En effet, sous Louis XIV, la 
France vit sous l’absolutisme royal avec un roi monarque qui décide de tout 
en s’entourant de courtisans prêts à tout pour lui plaire. Considérant que seul 
Dieu est au-dessus de lui, Louis XIV installe un régime absolu de droit divin. 
L’absolutisme est défini par Henri Morel dans Dictionnaire de philosophie 
politique, 1996 comme « un type de régime politique dans lequel le détenteur 
d'une puissance attachée à sa personne concentre en ses mains tous les 
pouvoirs, gouverne sans aucun contrôle ». Et face à la censure qui pourra 
s’abattre sur les œuvres publiées, les philosophes font recours au conte 
philosophique qui est un genre fictif dans lequel les auteurs mettent en place 
des stratégies de combat efficace comme l’ironie, l’humour mais aussi le 
regard extérieur de l’Orient. Le principal objet de critique dans les lettres, c’est 
le roi.  Il s’agit de condamner le despotisme, le pouvoir de droit divin, les 
guerres, la façon de gouverner, de s’habiller, de considérer ses sujets, 
l’égoïsme et surtout l’orgueil du roi-Soleil. En effet, comme le soutient A. Van 
Herreweghe en étudiant les Lettres persanes,  « La principale source de critique 
politique de Montesquieu est le roi : Louis XIV. » (2007, p. 38)  et c’est surtout 
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son despotisme qui est indexé. Le despotisme est défini par le Dictionnaire 
Larousse comme « Régime politique dans lequel un seul homme gouverne de 
façon arbitraire et autoritaire. ».  Cela se voit à travers la lettre d’Usbeck à 
Ibben où le roi Louis XIV est caricaturé 

 Le roi de France est vieux. Nous n’avons point d’exemple, dans nos 
histoires, d’un monarque qui ait si longtemps régné. On dit qu’il possède 
à un très-haut degré le talent de se faire obéir : il gouverne avec le même 
génie sa famille, sa cour, son État ; on lui a souvent entendu dire que, de 
tous les gouvernements du monde, celui des Turcs, ou celui de notre 
auguste sultan, lui plairait le mieux … » (LP, Lettre XXXVII, p.  62) 

Ce monarque ne partage son pouvoir avec personne. D’ailleurs pour ne 
pas subir trop d’influences, il écarte les nobles et se fait entourer de personnes 
moins nobles comme c’est le cas avec Colbert son ministre des Finances.  Cette 
décision de gouverner seul est justifiée par son rang de demi-Dieu. Il se 
considère comme le représentant de Dieu sur terre. Donc quiconque s’oppose 
à lui, s’oppose à Dieu.   

Usbeck dénonce aussi cette tendance du roi à corrompre son peuple 
pour régner et être tranquille. : « Il aime à gratifier ceux qui le servent ; mais 
il paye aussi libéralement les assiduités, ou plutôt l’oisiveté de ses courtisans, 
que les campagnes laborieuses de ses capitaines ». (LP, Lettre XXXVII, p. 62).  

Au lieu de s’atteler à l’essentiel comme gouverner son peuple, il est 
plutôt occupé à construire des statues et monuments comme nous le 
remarquons à travers cette hyperbole : « Il est magnifique, surtout dans ses 
bâtiments ; il y a plus de statues dans les jardins de son palais, que de citoyens 
dans une grande ville »  (LP, Lettre XXXVII, p. 62).  

Même sa façon de gouverner est légère. En tout cas, Usbeck pense qu’il 
« : il exerce son empire sur l’esprit même de ses sujets ; il les fait penser comme 
il veut. S’il n’a qu’un million d’écus dans son trésor, et qu’il en ait besoin de 
deux, il n’a qu’à leur persuader qu’un écu en vaut deux ; et ils le croient » (LP, 
Lettre XXIV, p. 39). Cependant, l’exemple traduit aussi la crédulité ou la 
naïveté excessive des sujets. Ce roi est donc présenté comme un manipulateur, 
en plus d’être un corrupteur : « S’il a une guerre difficile à soutenir, et qu’il 
n’ait point d’argent, il n’a qu’à leur mettre dans la tête qu’un morceau de 
papier est de l’argent ; et ils en sont aussitôt convaincus. Il va même jusqu’à 
leur faire croire qu’il les guérit de toutes sortes de maux, en les touchant, tant 
est grande la force et la puissance qu’il a sur les esprits » (LP, Lettre XXIV, p. 
39). Enfin Louis XIV détient pour ses sujets le pouvoir du droit divin. Il fait 
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croire à son peuple qu’il possède un pouvoir divin de guérison : «  Il va même 
jusqu’à leur faire croire qu’il les guérit de toutes sortes de maux, en les 
touchant, tant est grande la force et la puissance qu’il a sur les esprits. (LP, 
Lettre XXIV, p. 39).  

En plus de la critique du roi, il y a aussi la critique contre la 
courtisanerie. Dans sa fameuse lettre écrite à Ibben, Usbeck note : « Il aime à 
gratifier ceux qui le servent ; mais il paye aussi libéralement les assiduités, ou 
plutôt l’oisiveté de ses courtisans, que les campagnes laborieuses de ses 
capitaines ; souvent il préfère un homme qui le déshabille, ou qui lui donne la 
serviette lorsqu’il se met à table, à un autre qui lui prend des villes, ou lui 
gagne des batailles (LP, Lettre XXIV, p.  62). C’est la même remarque dans une 
autre lettre. En effet, Rica note les mensonges de ces courtisans à travers ce 
passage : « pendant qu’une foule de courtisans leur représentent sans cesse 
un peuple heureux sous leur gouvernement, » (LP, Lettre CXL, p. 245).. La 
flatterie des courtisans est donc dénoncée. Cela se voit d’abord à travers la 
lettre d’Usbek : « Je portai la vérité jusques aux pieds du trône, j’y parlai un 
langage jusqu’alors inconnu: je déconcertai la flatterie, et j’étonnai en même 
temps les adorateurs et l’idole. (LP, Lettre VIII, p. 14). D’ailleurs,  A. Van 
Herreweghe (2007, p.): soutient que « Avec son complice Rica, il va faire 
tomber toute une série de masques et de faux semblants : honneurs vendus 
par le roi de France, mensonges des coquettes, enrichis qui jouent au noble... » 

À côté du comportement presque enfantin mais autoritaire du roi, il y a 
un autre motif qui autorise la critique dans les lettres persanes ; il s’agit des 
guerres « justes » décrites par Usbeck dans la lettre XCV : « Il n’y a que deux 
sortes de guerres justes : les unes qui se font pour repousser un ennemi qui 
attaque ; les autres, pour secourir un allié qui est attaqué ». (LP, Lettre XCV, 
p.163). Montesquieu conteste la légitimité de ces guerres parce qu’elles n’ont 
pas de fondements légitimes. Au contraire, elles dépendent de la volonté du 
roi de France d’étaler sa puissance à toute l’Europe. Le roi est animé par 
l’obtention de titres et d’honneurs que lui procureront les victoires. Rica note 
à ce propos : 

Le roi de France est le plus puissant prince de l’Europe. Il n’a point de 
mines d’or, comme le roi d’Espagne son voisin ; mais il a plus de 
richesses que lui, parce qu’il les tire de la vanité de ses sujets, plus 
inépuisable que les mines. On l’a vu  entreprendre ou soutenir de 
grandes guerres, n’ayant d’autres fonds que des titres d’honneur à 
vendre ; et, par un prodige de l’orgueil humain, ses troupes se trouvaient 
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payées, ses places munies, et ses flottes équipées.2. (LP, Lettre XCV, p. 
39) 

C’est le roi et l’église qui sont à l’origine de tous ces massacres : « Aussi 
puis-je t’assurer qu’il n’y a jamais eu de royaume où il y ait eu tant de guerres 
civiles, que dans celui de Christ ». (LP, Lettre XXIX, p. 149). Le texte dénonce 
aussi la manière dont le roi et l’église motivent les soldats. Ils sont assurés 
d’un honneur posthume car leurs noms ne seront jamais ternis par le temps : 
«  Je voudrais que les noms de ceux qui meurent pour la patrie fussent 
conservés dans les temples, et écrits dans des registres qui fussent comme la 
source de la gloire et de la noblesse». (LP, Lettre LXXXIV, p. 146). 

En optant pour l’orientalisme, Montesquieu invite à une comparaison 
entre les deux civilisations. Et cette méthode est assez efficace car le regard 
neuf, naïf et exotique de l’Orient était  un moyen de diagnostiquer les plaies 
de la société française sous Louis XIV et Philippe II d’Orléans. Non seulement 
le texte montre la différence entre ces deux régimes, mais aussi décèle les 
problèmes spécifiques à chacun. Le regard critique de Usbeck, de Rica, de 
Rhédi ont permis de mettre en place le relativisme culturel, politique et social 
pour installer la tolérance. Montesquieu entre alors dans la continuation de 
son siècle, les Lumières qui développe le culte de la tolérance, de la liberté, 
l’expansion de la science, la recherche du bonheur, entre autres. En tournant 
en dérision les excès de la monarchie, la vie démesurée et flatteuse des 
Parisiens, le comportement blâmable de l’église, Montesquieu rejoint Voltaire 
et Marivaux dans la recherche du bonheur de l’homme au XVIIIe siècle. 

Conclusion  

En relation avec le contexte social, politique et religieux de son époque, 
le texte des lettres persanes se caractérise par son appartenance au siècle des 
Lumières,  période de grandes fermentations intellectuelles qui devront 
aboutir à la critique de l’ordre social, politique et religieux. Ces critiques 
constituent quelques-uns des idéaux de la philosophie des Lumières  analysés 
justement dans les Lettres persanes. Et l’expression de cette remise en question 
de la société dans son ensemble  passe par le recours  à l’essai, au roman, au 
théâtre et à des techniques libraires comme l’orientalisme qui permet de 
critiquer toutes les dérives politiques, sociales et religieuses sans 
complaisance en évitant la censure bien sûr. Empreint d’éléments 
linguistiques comme la raillerie, la moquerie, l’ironie, le sarcasme… 
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l’orientalisme est ainsi devenu une arme efficace au service de la satire au 
XVIIIe siècle. Cependant, de la même façon qu’ils ont fait recours à 
l’orientalisme pour une étude sans complaisance de la société française dans 
son ensemble, pourquoi les écrivains des Lumières n’ont-ils  pas convoqué le 
regard critique de l’Africain ? 
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